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PIERRE  SIMPLE 


CHAPITRE  PRKlflIEn. 


Le  lendemain  au  point  du  jour,  nous  saluâ- 
mes le  pavillon  amiral,  et  à  huit  heures  l'escadre 
entra  dans  la  baie.  M.  Falcon  se  rendit  à  bord  du 
vaisseau  amiral  pour  remettre  les  dépêches,  et  an- 
noncer la  mort  du  capitaine  Savage.  Il  revint  au 
bout  d'une  demi-heure  ,  et  nous  vîmes  avec  plai- 
sir qu'il  avait  l'air  satisfait.  Dans  lescirconslances 
actuelles  ,  l'amiral  ne  pouvait  lui  refuser  une 
commission  de  capitaine;  mais  il  pouvait  le  ren- 
voyer en  Angleterre  sans  lui  donner  le  comman- 
dement d'un  navire  y  et  nous  n'étions  pas  sûrs 
qu'il  n'userait  pas  de  ce  droit.  Toutefois  l'amiral 
ne  voulut  pas  commettre  une  telle  injustice;  il 
donna  le  Sanglier  au  capitaine  de  la  M'ineroc ,  la 
Minerve  à  celui  de  V Opossum,  et  nomma  M.  Falcon 
capitaine  de  ce  dernier  navire.  Il  reçut  sa  commis- 
sion le  soir  même,  et  le  lendemain  tous  les  échan- 
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ges  s'effectuèrent.  Le  capitaine  Falcon  m'offrit  de 
me  prendre  sur  son  bord  ,  mais  je  le  remerciai  ; 
je  ne  voulais  pas  quitter  O'Brien,  de  sorte  que  je 
restai  sur  le  Sanglier. 

Nous  désirions  tous  savoir  quelle  espèced' homme 
était  notre  nouveau  capitaine  ,  qui  se  nommait 
Kearney  ;  mais  nous  eûmes  à  peine  le  temps  de 
faire  quelques  questions  aux  deux  midshipmen 
commandant  les  barques  qui  apportèrent  son  ba- 
gage, et  ils  nous  dirent  en  termes  généraux  que 
c'était  «  une  bonne  pâte  d'homme  »  ,  et  qu'on 
n'avait  pas  à  s'en  plaindre.  Tandis  que  j'étais  de 
quart  la  nuit  suivante,  Swinburne  s'approcha  de 
moi,  et  me  dit  :  —  Eh  bien  !  monsieur  Simple, 
nous  voilà  donc  sous  un  nouveau  capitaine.  Je  le 
connais  j  j'ai  fait  voile  deux  ans  avec  lui  sur  un 
brick. 

—  Eh  bien  !  Swinburne,  que  me  direz-vous  de 
lui? 

—  C'est  un  homme  d'un  bon  caractère  ,  avec 
qui  il  est  facile  de  vivre;  mais... 

—  Mais  quoi ,  Swinburne  ? 

—  Mais  le  plus  grand  menteur  qu'on  ait  jamais 
vu.  —  Vous  savez,  monsieur  Simple,  que  je  suis 
en  état  de  faire  un  mensonge  de  temps  en  temps 
tout  aussi  bien  qu'un  autre. 

—  Sans  contredit  ;  témoin  l'ouragan  dont  vous 
m'avez  parlé. 
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r-  Eh  bien  !  monsieur  Simple,  je  ne  suis  pas 
digne  de  lui  tenir  la  chandelle.  —  Ce  n'est  pas  que 
je  ne  puisse  faire  par-ci  par-là  un  mensonge 
aussi  pommé  que  lui;  mais,  mille  diables!  il  en 
fait  à  chaque  instant  du  jour.  Dans  le  fait,  quand 
il  dit  la  vérité  ,  ce  n'est  que  par  méprise.  Il  est 
pauvre  comme  un  rat,  n'a  rien  au  monde  que  sa 
paie,  et  pourtant  ,  à  le  croire,  il  est  aussi  riche 
que  l'hôpital  de  Greenwich.  Mais  vous  ne  tarde- 
rez pas  à  en  juger  vous-même,  et  il  vous  fournira 
force  occasions  de  rire  derrière  son  dos  ,  —  car 
il  ne  faudrait  pas  lui  rire  au  nez,  monsieur  Sim- 
ple. 

Le  capitaine  Kearney  arriva  à  bord  le  jour  sui- 
vant. Tout  l'équipage  monta  sur  le  pont  pour  le 
recevoir  ,  et  tous  les  officiers  se  réunirent  sur  le 
gaillard  d'arrière.  —  Vous  avez  ici  un  beau  dé- 
tachement de  soldats  de  marine,  capitaine  Falcon, 
dit-il  ;  ceux  que  j'ai  laissés  à  bord  de  la  Minerve 
ne  sont  bon  qu'à  être  pendus.  —  Maintenant  ,  si 
vous  voulez  ordonner  à  l'équipage  d'avancer  ,  je 
lirai  ma  commission.  —  Il  en  fit  la  lecture  que 
chacun  entendit  chapeau  bas.  —  Mes  camarades , 
dit-il  alors  à  l'équipage,  je  n'ai  que  quelques  mots 
à  vous  dire.  Je  suis  chargé  du  commandement  de 
cette  frégate,  et  le  capitaine  Falcon  m'a  rendu  de 
vous  un  compte  avantageux.  —  Soyez  actifs  ,  — 
ne  vous  enivrez  jamais,  —  et  dites  toujours  la  vé- 
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rilé.  C'est  tout  ce  que  j'exige  de  vous.  A  présent, 
vous  pouvez  vous  retirer.  —  Messieurs,  ajouta-t- 
il  en  s'adressant  aux  officiers  ,  j'espère  que  nous 
serons  amis,  et  je  ne  vois  pas  de  raison  pour  que 
nous  ne  le  soyons  pas.  —  Nous  ayant  salués  ,  il 
appela  son  contre-maître,  et  lui  dit  :  —  Williams, 
en  retournant  à  bord  de  la  Minerve,  dites  à  mon 
intendant  que  je  dois  dîner  aujourd'hui  chez  le 
gouverneur,  et  qu'il  faut  qu'il  vienne  m'aider  à 
m'habiller.  Et  —  écoutez  !  n'oubliez  pas  de  met- 
tre ma  natte  de  peau  de  mouton  sur  le  caillebot- 
tis  de  ma  barge  :  non  pas  celle  dont  je  me  servais 
dans  ma  voiture  ,  mais  celle  que  je  prenais  dans 
mon  phaéton.  —  Vous  savez  ce  que  je  veux  dire. 
—  J'avais  en  face  de  moi  Swinburne,  et  il  me  jeta 
un  coup  d'œil  qui  semblait  me  dire  :  Vous  l'en- 
tendez !  le  voilà  qui  commence.  Les  officiers  de  la 
Minerve  nous  confirmèrent  tout  ce  que  Swinburne 
m'avait  dit  ;  mais  il  n'en  fallait  d'autre  preuve 
que  ce  que  disait  le  capitaine  à  chaque  instant. 

Nous  reçûmes  un  grand  nombre  d'invitations 
à  dîner,  et  les  habitants  de  la  Barbade  soutinrent 
dignement  la  réputation  qu'ils  ont  d'être  très  hos- 
pitaliers. Mais  il  y  avait  une  chose  dont  j'avais 
entendu  beaucoup  parler,  et  que  je  désirais  voir  : 
c'était  ce  qu'on  appelle  «  un  bal  de  dignité  ». 
Mais  il  faut  une  courte  explication  préalable  ,  ou 
mes  lecteurs  ne  me  comprendraient  pas.  Les  gens 
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de  couleur  de  la  Barbade  sont  excessivement  or- 
gueilleux. Pourquoi  ?  C'est  ce  qu'eux  seuls  pour- 
raient dire;  mais  il  est  de  fait  qu'ils  regardent 
comme  des  nègres ,  et  qu'ils  méprisent  souverai- 
nement tous  les  individus  dont  le  sang  est  mélan- 
gé, qui  sont  nés  dans  les  autres  iles.  Ils  ont  aussi 
une  idée  extraordinaire  de  leur  bravoure  ,  quoi- 
que je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  jamais  été  mise  à 
l'épreuve.  La  plupart  se  sont  enrichis,  et  ils  mar- 
chent la  tête  haute  en  se  donnant  des  airs  ridi- 
cules. Ils  singent  les  manières  des  Européens, 
quoiqu'ils  affectent  de  les  regarder  comme  leurs 
inférieurs.  Or,  on  appelle  «  bal  de  dignité  *,  un 
bal  donné  par  quelqu'un  des  plus  huppés  de  ces 
gens  de  couleur,  et  les  officiers  de  marine  et  des 
troupes  de  terre  s'y  rendent  toujours  en  grand 
nombre,  soit  pour  s'amuser,  soit  pour  d'autres 
raisons. 

Miss  Betsy  Auslin ,  quarteronne  fort  riche, 
ayant  appris  que  le  gouverneur  devait  donner  un 
bal  et  souper  un  des  jours  de  la  semaine  suivante, 
envoya  des  invitations  pour  le  même  jour.  Ce  n'é- 
tait pas  tout  à  fait  par  esprit  de  rivalité;  c'était 
parce  qu'elle  savait  que  les  officiers  de  marine  au- 
raient la  permission  de  se  rendre  à  terre  pour  al- 
ler au  bal  du  gouverneur,  et  qu'elle  était  certaine 
qu'après  y  avoir  fait  une  apparition,  il  s'en  éclip- 
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serait  une  bonne  partie  pour  venir  au  sien  ,  ce 
qui  lui  assurerait  nombreuse  compagnie. 

Le  matin  du  jour  où  le  l)al  devait  avoir  lieu , 
notre  capitaine  vint  à  bord,  et  dit  à  notre  premier 
lieutenant ,  —  dont  je  parlerai  plus  amplement  ci- 
après  ,  —  que  le  gouverneur  avait  insisté  pour  que 
tous  les  officiers  allassent  à  son  bal;  que  le  fait 
était  que  le  gouverneur  était  parent  de  sa  femme, 
et  croyait  lui  devoir  sa  nomination  à  ce  gouverne- 
ment; qu'il  était  vrai  qu'il  avait  parlé  en  sa  fa- 
veur au  premier  ministre,  et  que,  par  suite  de 
l'intimité  qui  régnait  entre  le  ministre  et  lui  de- 
puis l'enfance,  il  n'était  pas  impossible  qu'il  eût  eu 
quelque  égard  à  sa  recommandation;  qu'au  sur- 
plus il  était  agréable  de  voir  qu'il  y  avait  encore 
de  la  reconnaissance  dans  le  monde.  On  doit  ju- 
ger, d'après  cela ,  que  tous  les  officiers  allèrent 
au  bal,  à  l'exception  pourtant  du  maître  d'équi- 
page, qui  dit  qu'il  ne  se  souciait  pas  de  voir  les 
gens  remuer  les  jambes  comme  s'ils  étaient  fous, 
et  qu'il  resterait  de  garde  sur  la  frégate. 
..Le  bal  du  gouverneur  était  brillant  ;  mais  la 
plupart  des  dames  avaient  le  teint  basané ,  ce  qui 
était  l'eflet  du  climat.  Cependant  il  y  avait  des 
exceptions,  et  la  compagnie  était  certainement 
fort  agréable  ;  mais  nous  mourions  d'envie  de  voir 
le  bal  de  dignité  de  miss  Austin.  Je  m'échappai 
le  plus  promptement  possible  avec  trois  autres 
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midsilipmen  ;  et  nous  arrivâmes  à  sa  porte  ,  que 
nous  trouvâmes  assiégée  d'une  foule  de  nègres 
bien  vêtus  qu'on  ne  laissait  pas  entrer  ,  car  on 
n'admettait  personne  qui  ne  fût  au  moins  mulâ- 
tre. Peut-être  dois-je  dire  ici  qu'on  appelle  mu- 
lâtre l'enfant  né  d'un  blanc  et  d'une  négresse,  ou 
d'un  nègre  et  d'une  blanche,  et  que  celui  qui 
naît  d'un  mulâtre  et  d'une  blanche  ,  ou  d'un 
blanc  et  d'une  mulâtresse  se  nomme  quarteron  , 
c'est  à  dire  ayant  un  quart  de  sang  noir.  Après 
deux  autres  générations  pareillement  mélangées  , 
toute  race  de  couleur  noire  disparaît  ,  et  les  en- 
fants sont  considérés  comme  Européens.  On  at- 
tache une  grande  importance  à  la  couleur  dans 
les  Indes  occidentales.  Le  quarteron  regarde  le 
mulâtre  du  haut  de  sa  grandeur;  le  mulâtre  voit 
avec  mépris  le  sambo,  qui  est  moitié  nègre  ,  moi- 
tié mulâtre,  et  le  sambo  à  son  tour  ne  méprise 
pas  moins  le  nègre.  Parmi  toutes  ces  nuances  mé- 
langées, les  quarterons  sont  sans  contredit  la  plus 
belle  race.  Quelques-unes  de  leurs  femmes  sont 
réellement  belles.  Leurs  cheveux  sont  longs  et 
parfaitement  droits,  leurs  yeux  grands  et  noirs , 
leur  taille  parfaite,  et  l'on  voit  les  couleurs  leur 
monter  aux  joues  aussi  distinctement  que  sur 
cellesd'uue Européenne.  Nousentrâmeschez  miss 
Auslin.  Le  vestibule  était  orné  de  branches  d'o- 
ranger ;  un  domestique  mulâtre  qui  portait,  sans 
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doule  en  guise  de  livrée,  un  vieil  uniforme  de  ca- 
pitaine de  marine,  nous  demanda  nos  cartes  d'in- 
vitation;, et  après  les  avoir  examinées ,  il  nous  fit 
entrer  dans  le  salon.  Miss  Austin  nous  reçut  à  la 
porte ,  et  nous  dit  qu'elle  était  charmée  de  voir 
les  jeunes  gens  de  la  marine,  mais  qu'elle  espérait 
que  les  officiers  viendraient  aussi  à  son  bal  de  di- 
gnité. 

Cette  remarque  nous  blessa,  et  un  de  mes  com- 
pagnons lui  répondit  que  les  midshipmen  étaient 
officiers  de  Sa  Majesté,  et  que  si  elle  attendait  l'ar- 
rivée des  lieutenants  pour  ouvrir  son  bal,  elle  au- 
rait à  attendre  qu'ils  fussent  las  de  celui  du  gou- 
verneur, mais  que  nous  avions  donné  la  préfé- 
rence au  sien. 

Cette  dernière  phrase  la  flatta,  et  elle  eut  pour 
nous  toutessortesd'attentions. J'eus  alors  le  temps 
d'examiner  la  compagnie  ,  et ,  au  risque  de  per- 
dre la  bonne  opinion  de  mes  belles  concitoyennes, 
je  dois  avouer  que  je  n'avais  jamais  vu  tant  de  jo- 
lies figures  réunies.  Je  fus  présenté  successive- 
ment à  miss  Eurydice j  à  miss  Minerve,  à  miss 
Aspasie  ,  à  miss  Euterpe  ,  et  à  plusieurs  au- 
tres ,  dont  les  noms  avaient  été  évidemment 
empruntés  à  différents  vaisseaux  de  la  ma- 
rine royale.  Toutes  ces  jeunes  personnes  se  don- 
naient les  mêmes  airs  que  nos  belles  se  donnent 
à  Almack.  Je  n'entreprendrai  pas  la  description 
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de  leur  costume.  Les  bijoux  de  prix  ne  leur  man- 
quaient pas,  mais  leurs  draperies  étaient  légères. 
Elles  ne  paraissaient  ni  porter  de  corsets ,  ni  en 
avoir  besoin,  et  au  total,  elles  étaient  si  bien  fai- 
tes, qu'elles  n'auraient  pu  être  mal  mises,  qu'en 
se  surchargeant  de  trop  de  vêtements.  Plusieurs 
autres  midshipmen  et  quelques  lieutenants,  parmi 
lesquels  se  trouvait  O'Brien,  étant  arrivés  ,  miss 
Austin  donna  ordre  que  le  bal  commençât.  Je  sol- 
licitai l'honneur  delà  main  de  miss  Euridice,  qui 
devait  ouvrir  le  bal.  Nous  vîmes  alors  avancer  le 
premier  violon ,  maître  des  ballets  et  des  céré- 
monies, M.  Johnson  ,  qui  donnait  des  leçons  de 
danse  à  tout  le  beau  sexe  de  la  Barbade.  C'était 
un  quarteron ,  dont  les  cheveux  étaient  légère- 
ment poudrés,  portant  un  habit  de  drap  bleu  de 
ciel,  rejeté  en  arrière  pour  laisser  voir  un  gilet 
blanc  comme  la  neige.  Ce  gilet  n'était  boutonné 
que  du  dernier  bouton  pour  faire  place  à  un 
énorme  jabot  de  quatre  pouces  de  largeur,  et  qui, 
partant  de  sa  cravate,  tombait  sur  la  ceinture  de 
ses  culottes  de  nankin ,  attachées  au-dessous  du 
genou  par  une  grosse  touffe  de  rubans.  Ses  jam- 
bes étaient  couvertes  de  bas  de  soie  blancs  ,  ce 
qui  était  une  preuve  de  mauvais  goût  ;  car  il  fai- 
sait ressortir  par  là  l'avantage  manifeste  de  l'Eu- 
ropéen sur  l'homme  de  couleur  dans  la  conforma- 
tion de  celte  partie  du  corps.  Les  os  de  ses  jambes, 
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au  lieu  de  suivre  une  ligne  droite,  formaient  une 
courbe  en  avant,  et  étaient  plantés  dans  ses  pieds 
comme  le  manche  dans  un  balai,  de  manière  à 
être  à  égale  distance  du  bout  des  doigts  et  du  ta- 
lon. Tel  était  M.  Apollon  Johnson,  que  les  dames 
regardaient  comme  le  nec  plus  uUrà  de  la  mode,  et 
Varbiter  elegantiarum.  Son  archet  était  sa  baguette 
magique  ,  et  le  premier  son  qu'il  produisit  mit 
tout  en  mouvement  dans  la  salle.  Miss  Eurydice 
avait  un  pauvre  danseur,  mais  elle  se  chargea  de 
me  conduire.  Nous  avions  en  face  de  nous  O'Brien 
et  miss  Eulerpe.  Au  total,  nous  étions  douze  cou- 
ples ,  espèce  d'ouvrage  de  marqueterie  moitié 
brun,  moitié  blanc,  comme  les  cases  d'un  échi- 
quier. Grâce  à  miss  Eurydice,  je  me  tirai  passa- 
blement de  la  figure,  mais  O'Brien  fit  une  er- 
reur. —  Ce  n'est  pas  cela  !  s'écria  M.  Johnson; 

—  traversez  ,  —  balancez  avec  la  dame  vis-à-vis  , 

—  la  main  droite  et  la  main  gauche  ,  —  retournez 
à  votre  partenaire  ,  —  chassez  tous  quatre.  — 
C'est  cela  !  — Aux  autres.  — Je  crus  que  je  pou- 
vais employer  ce  moment  de  repos  à  entrer  en 
conversationavecmiss  Eurydice  ;  mais  au  premier 
mot  que  je  lui  adressai,  elle  me  répondit  d'un  ton 
aigre  :  —  Je  suis  ici  pour  danser,  monsieur  ,  et 
non  pour  causer.  —  Après  la  contredanse  je  la 
conduisis  à  un  fauteuil,  et  ayant  assez  de  sa  con- 
versation, quoiqu'elle  fût  certainement  la  plus  jo- 
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lie  fille  qui  se  trouvât  dans  le  salon,  je  me  reli- 
rai. En  m'en  allant,  je  l'entendis  qui  disait  à  son 
voisin  :  —  J'ai  réellement  pitié  de  ces  pauvres  An- 
glais, ils  ne  savent  pas  danser  ;  ils  ne  savent  rien; 
et  il  faut  qu'ils  viennent  à  la  Barbade  pour  s'ins- 
truire. —  O'Brien  alla  s'asseoir  près  d'elle ,  ses 
épaulettes  le  firent  accueillir  favorablement,  et  il 
passa  près  d'elle  le  reste  de  la  soirée,  non  sans  re- 
cevoir quelques  coups  d'œil  courroucés  d'Apol- 
lon Johnson,  qui  semblait  avoir  des  vues  sur  miss 
Eurydice.  La  compagnie  augmentait  à  chaque  ins- 
tant. Nous  Tîm^"  njrJyir  snrt^£;^i"^m"nT  tous  les 
officiers  de  '^  J(^^^^^  ^i^^jf  "^  des  aides- 
de-camp  duf^rûvéîiiéiJVBiiâi^ei  habit  bour- 
geois. On  dan^^y^tfârjj^rt^<!fres  du  matin  , 
et  alors  la  foule  et3ll  irflë  T|uon  pouvait  à  peine 
respirer.  Quelques  bouteilles  d'eau  de  Cologne 
répandues  dans  le  salon  n'auraient  pas  été  inu- 
tiles pour  purifier  l'atmosphère. 

On  annonça  le  souper  ,  et  comme  j'avais  eu 
l'honneur  de  danser  la  dernière  contredanse  avec 
miss  Minerve,  je  lui  ofiris  la  main  pour  la  con- 
duire dans  la  salle  à  manger,  et  je  m'assis  à  table 
à  côté  d'elle.  Je  dois  dire  que  je  n'ai  jamais  vu  un 
plus  beau  souper.  J'avais  devant  moi  un  superbe 
dindon,  et  je  demandai  à  ma  voisine  si  j'aurais  le 
plaisir  de  lui  servir  un  morceau  de  l'estomac. 
Elle  me  lança  un  regard  d'indignation  ,  et  s'é- 
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cria  :  —  Quelle  impudence  !  Oîi  avez-vous  donc 
appris  à  vivre  ,  monsieur  ?  Parler  d'estomac  en 
présence  d'une  dame  ! — Je  regrettai  d'avoir  com- 
mis un  tel  solécisme  contre  les  belles  manières 
de  la  Barbade  ,  mais  j'en  fis  encore  deux  ou  trois 
autres  avant  la  fin  du  repas.  Alors  Apollon  John- 
son se  leva  ,  prononça  un  discours  aussi  ridicule 
qu'ampoulé  sur  la  bravoure  des  habitans  de  la  Bar- 
bade, avec  lesquelsl'Angleterren'avait  rien  àcrain- 
dre  du  monde  entier  ,  et  finit  par  proposer  de 
boire  à  la  santé  de  l'île  de  la  Barbade.  Des  ap- 
plaudissemensbruyans  suivirent  cette  proposition, 
et  le  toast  fut  porté  au  milieu  d'acclamations  uni- 
verselles. 

O'Brien  se  leva  alors ,  harangua  la  compagnie 
à  son  tour  ,  et  dit  qu'il  souhaitait  sans  doute  la 
meilleure  santé  possible  à  l'île  de  la  Barbade;  mais 
il  existait  un  charme  sans  lequel  la  Barbade  elle- 
même  ne  serait  qu'un  désert  insupportable  ,  et 
ce  charme  était  la  société  des  dames  aussi  belles 
qu'aimablesqui  avaient  pris  ce  soir  tous  les  cœurs 
d'assaut;  et,  jetant  un  coup  d'œil  amoureux  sur 
miss  Eurydice ,  il  proposa  la  santé  des  dames  de 
la  Barbade.  L'enthousiasme  redoubla,  et  tous  les 
convives,  ou  du  moins  toutes  les  femmes ,  décla- 
rèrent que  le  discours  du  lieutenant  était  infini- 
ment supérieur  à  celui  du  maître  à  danser,  dont 
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les  dents  grinçant  de  rage  firent  un  bruit  qu'on 
entendit  au  milieu  du  tumulte  qui  régnait. 

Vint  enfin  le  moment  où  il  fallait  se  séparer, 
et  nous  nous  disposâmes  à  escorter  nos  belles  bru- 
nes chacune  chez  elle.  Pendant quej'aidais  miss  Mi- 
nerve à  placer  sur  ses  épaules  un  châle  de  crêpe  rose, 
une  tempête  éclata  d'un  autre  côté. O'Brien  donnait 
le  bras  à  miss  Eurydice  dans  l'antichambre,  et, 
comme  il  me  le  dit  ensuite,  lui  débitait  à  l'oreille 
quelques  fadeurs,  quand  Apollon  Johnson  arriva , 
bouillant  de  fureur  et  de  jalousie,  et  dit  à  miss  Eu- 
rydice qu'il  aurait  le  plaisir  de  la  reconduire  chez 
elle. 

—  Vous  pouvez  vous  épargner  cette  peine,  râ- 
cleur  de  violon ,  dit  O'Brien  ;  cette  dame  a  déjà 
accepté  mon  bras.  Retirez-vous  donc,  ou  je  vous 
ferai  voir  quel  cas  je  fais  de  la  valeur  d'un  noi- 
raud barbadien. 

—  Si  vous  me  touchez  seulement  du  bout  du 
doigt,  lieutenant,  répondit  Apollon,  je  vous  mon- 
trerai ce  que  peut  faire  un  Barbadien. 

A  ces  mots,  il  chercha  à  s'insinuer  entre  miss 
Eurydice  et  le  lieutenant;  mais  celui-ci  le  repoussa 
avec  une  force  qui  le  fit  reculer  de  quelques  pas, 
et  il  continua  à  s'avancer  vers  la  porte.  J'arrivai 
en  ce  moment  ;  car,  ayant  entendu  le  bruit  de  la 
querelle,  et  reconnaissant  la  voix  d'O'Brien,  j'a- 
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vais  couru  vers  lui,  laissant  miss  Minerve  se  tirer 
d'affaire  comme  elle  le  pourrait.  m-) 

Miss  Eurydice  avait  quitté  le  bras  d'O'Brien  , 
qui  avait  le  dos  tourné  vers  la  porte,  et  en  face 
duquel  était  Johnson  faisant  des  rodomontades  et 
des  menaces.  O'Brien  connaissait  la  partie  sensi- 
ble des  nègres,  et  il  lui  appliqua  sur  une  jambe 
un  coup  de  pied  qui  aurait  cassé  la  mienne  ,  et 
qui  le  fit  hurler  de  douleur.  Les  noirs  ne  se  bat- 
tent jamais  avec  les  poings,  ils  se  servent  de  la  tête 
comme  les  béliers ,  et  avec  la  même  force.  Apol- 
lon fit  quelques  pas  en  arrière,  se  frotta  la  jambe, 
et  se  précipita  la  tête  en  avant ,  dirigée  contre  la 
poitrine  de  son  adversaire.  O'Brien  connaissait 
cette  manière  de  se  battre  ;  il  s'effaça  de  côté  avec 
adresse,  et  la  lête  du  maître  àdanser  alla  frapper  la 
porte  avec  une  telle  force  qu'elle  enfonça  un  pan- 
neau, et  y  resta  engagée.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'on  le  tira  de  cette  situation,  le  visage  déchiré  par 
des  fragmens  de  bois,  et  son  superbe  jabot  en 
lambeaux.  Il  n'eut  pourtant  nulle  envie  de  renou- 
veler le  combat  ;  car  il  rentra  dans  le  salon  avec 
quelques-uns  de  ses  admirateurs  sans  jeter  un 
coup  d'œil  sur  O'Brien. 

Mais  si  Apollon  en  avait  assez,  ses  amis  cour- 
roucés avaient  juré  de  le  venger.  Une  foule  de 
nègres  et  d'hommes  de  couleur  étaient  rassem- 
blés devant  la  porte  ,   et  accablaient  les  Euro- 
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péens  d'injures  et  de  menaces.  Tous  les  ofliciers 
s'étant  réunis,  nous  sortîmes  en  corps,  et  dès  que 
nous  parûmes  dans  la  rue  ,  nous  fumes  assaillis 
par  une  grêle  d'oranges  pourries,  de  trognons  de 
choux,  et  de  coques  de  noix  de  coco.  Nous  par- 
vînmes à  nous  ouvrir  un  passage,  mais  la  foule 
augmentait  à  mesure  que  nous  avancions,  et  elle 
nous  opposait  des  obstacles  plus  difficiles  à  vain- 
cre.—  Il  faut  tirer  l'épée!  s'écria  un  officier.  — 
Non,  non,  dit  O'Brien  ;  si  nous  répandons  une 
goutte  de  sang,  nous  ne  nous  tirerons  pas  d'ici  la 
vie  sauve.  Un  peu  de  patience  encore.  On  doit 
avoir  entendu  ce  tumulte  sur  nos  barques,  et  il 
nous  arrivera  du  renfort.  Il  ne  se  trompait  pas. 
Quelques  instans  après,  la  partie  de  la  foule  qui 
nouscoupait  le  chemin  du  rivage  s'écarta  tout  à  coup 
des  deux  côtés^  ouvrant  ainsi  une  sorte  d'avenue 
dans  laquelle  nous  vîmes  Svvinburneà  la  tête  d'une 
douzaine  de  matelots.  Ils  n'avaient  d'autres  ar- 
mes que  lesavironsdes  barques,  mais  ils  s'en  ser- 
vaient comme  si  c'eut  été  des  faulx,  dirigeant 
tous  leurs  coups  contre  les  jambes  des  nègres  , 
qui  finirent  par  se  tenir  à  une  distance  respec- 
tueuse. 11  faisait  alors  grand  jour,  et  en  quelques 
minutes  nous  fûmes  à  bord  de  nos  barques. 

Ainsi  se  termina  le  premier  et  dernier  «  bal 
de  dignité  »  auquel  j'aie  jamais  assisté. 
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CHAPITKC:  II. 


L'amiral  n'était  pas  homme  à  souffrir  que  les  vais- 
seaux qui  étaient  sous  ses  ordres  restassent  oisifs 
dans  le  port,  et  quelques  jours  après  le  bal  dont 
je  viens  de  parler^  tous  les  bâtiments  de  l'escadre 
partirent  pour  diverses  destinations.  Je  quittai  la 
Barbade  sans  aucun  regret,  car  on  finit  par  se  las- 
ser delà  profusion,  et  je  ne  me  souciais  plus  de  ba- 
nanes, d'orangeset  deshaddocks,  ni  mêmedes  mets 
délicats  et  des  vins  exquis  que  j'avais  trouvés  sur 
toutes  les  tables  de  cette  île.  La  brisé  de  mer  de- 
vint bientôt  cedont  nous  jouissions  avec  le  plus  de 
délices,  et  il  ne  nous  manquait  que  de  pouvoir  y 
joindre  les  bains  de  mer,  si  rafraîchissants  sous  la 
zone  torride;  mais  la  crainte  des  requins  ne  le 
permettait  pas.  Ce  fut  donc  avec  plaisir  que  nous 
apprîmes  un  jour  que  nous  mettions  à  la  voile  le 
lendemain  pour  croiser  dans  les  parages  de  la 
Martinique. 
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Le  capitaine  Kearney  avait  presque  toujours 
été  à  terre,  de  sorte  que  nous  l'avions  très-peu  vu 
jusqu'alors.  Il  avait  entièrement  abandonné  le 
soindela  frégate  à  son  premier  lieutenant,  dont 
je  n'ai  pas  encore  parlé.  C'était  un  homme  de 
très-petite  taille,  ayant  la  barbe,  les  cheveux  et 
les  sourcils  roux,  fortement  marqué  de  petite  vé- 
role, assez  bon  officier,  et  très-bon  marin  en  ce 
qui  concerne  les  connaissances  pratiques;  car  il 
n'y  avait  pas  un  mousse,  pas  un  matelot  dont  il 
ne  fût  en  état  de  remplir  les  fonctions,  et  à  qui 
il  ne  pût  les  apprendre.  C'est  une  qualité  que  les 
matelots  apprécient  beaucoup,  parce  que  peu 
d'officiers  la  possèdent  ;  mais  je  n'ai  jamais  vu 
un  officier  fier  de  ses  connaissances  pratiques,  qui 
fût  en  même  temps  fort  habile  dans  la  science  de 
la  navigation.  Souvent  aussi  il  arrive  qu'en  vou- 
lant s'instruire  à  fond  des  devoirs  des  simples 
matelots,  on  perd  quelque  chose  du  respect  qu'on 
a  droit  d'attendre,  et  qu'on  prend  leurs  manières 
et  leur  ton  grossier.  C'était  ce  (jui  était  arrivé  à 
M.  Phillott,  notre  premier  lieutenant  :  il  n'ignorait 
pas  un  seul  mot  de  l'argot  des  matelots;  il  était 
avec  eux  de  pair  à  compagnon,  leur  parlant  aussi 
familièrement  que  s'ils  eussent  été  ses  égaux,  et 
souffrant  qu'ils  parlassent  de  même,  ce  «|ui  n'em- 
pêchait pas  qu'il  ne  les  battît  lui-même  quand  il 
était  mécontent  :  il  n'avait  pourtant  pas  un  mau- 

II.  2. 
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vais  caractère,  mais  il  était  excessivement  vif.  Il 
employait  quelquefois  des  termes  peu  convenables 
en  parlant  aux  officiers,  et  toujours  en  s'adres- 
sanlaux  midshipmen.  Cependant,  à  tout  prendre, 
il  était  assez  aimé;  mais  on  n'avait  pas  pour  lui 
le  respect  auquel  lui  donnait  droit  son  grade  de 
premier  lieutenant.  Il  est  juste  de  dire  qu'il  ne 
faisait  pas  plus  de  cérémonie  avec  le  capitaine 
qu'avec  ses  inférieurs,  et  la  manière  dont  il  con- 
tredisait ses  mensonges,  et  dont  il  faisait  voir 
qu'il  n'en  croyait  rien,  jetait  quelquefois  du  froid 
entre  eux. 

Le  lendemain  de  notre  départ  de  la  baie  de 
Carlisle,  le  capitaine  m'invita  à  dîner.  Le  dîner 
fut  servi  sur  des  plats  argentés  qui  faisaient  grand 
étalage,  mais  qui  ne  contenaient  pas  grand'chose. 
—  Celte  vaisselle  d'argent,  dit  le  capitaine,  m'a 
été  offerte  par  des  armateurs  dont  j'ai  sauvé  les 
bâtiments  au  moment  où  ils  allaient  être  pris  par 
les  Danois,  tandis  que  je  croisais  à  la  hauteur  d' Hé- 
ligoland. 

—  Quel  maudit  menteur  est  donc  votre  inten- 
dant! dit  M.  Phillott;  il  m'a  dit  que  vous  aviez 
acheté  ces  plats  à  Portsmouth. 

—  Comment  avez-vous  pu  faire  un  mensonge 
si  infernal?  s'écria  le  capitaine,  en  s'adressant  à 
son  intendant  qui  était  derrière  sa  chaise. 

—  M.  Phillott  m'a  malentendu,  monsieur,  ré- 
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pondit  l'intendant;  je  lui  ai  seulement  dit  que  je 
le  croyais. 

—  Eh  bien  ,  monsieur  l'intendant  ,  reprit 
M.  Phillott,  jeveux  êtredamné^  si  vous  n'êtes  pas 

un  aussi  grand  menteur  que  votre il  allait  dire 

«  votre  maître  »,  mais  il  se  retint  à  temps,  et  dit  : 
que  votre  père  l'était  avant  vous. 

Le  capitaine  changea  de  conversation  en  me 
demandant  si  je  voulais  une  tranche  de  jambon. 
.  >  — Vrai  jambon  de  Westphalie,  monsieur  Sim- 
ple, dit-il,  j'en  reçois  tous  les  ans  deux  envois  du 
comte  de  Froningsken,  mon  intime  ami,  qui  pos- 
sède des  domaines  immenses  dans  les  montagnes 
du  Hartz. 

—  Et  comment  diable  peuvent-ils  vous  arriver, 
capitaine?  demanda  le  premier  lieutenant. 

—  Il  y  a  des  moyens  pour  tout,  monsieur  Phil- 
lott, et  le  premier  consul  n'est  pas  aussi  diable 
qu'on  le  fait  noir.  11  laissa  passer  le  premier  en- 
voi qui  me  fut  fait,  et  y  joignit  même  une  lettre 
fort  honnête,  écrite  de  sa  propre  main,  que  je 
vous  montrerai  quelque  jour.  Je  lui  répondis  en 
lui  envoyant  en  retour  deux  fromages  de  Chester 
par  un  contrebandier;  et  depuis  ce  temps  mes 
jambons  me  sont  toujours  arrivés  sans  aucune 
difficulté.  —  Avez-vous  jamais  goûté  du  jambon 
de  Westphalie,  monsieur  Simple? 
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—  Oui,  capitaine;  j'en  ai  goûté  une  fois  chez 
lord  Privilège. 

— Lord  Privilège!  oh!  oh!  c'est  mon  cousin  au 
cinquième  degré. 

— Vraiment,  monsieur. 

— En  ce  cas,  capitaine  Kearney,  dil  le  premier 
lieutenant,  permettez-moi  de  vous  présenter  un 
de  vos  parents.  M,  Simple  est  petit-fils  de  lord 
Privilège. 

—  Est-il  possible?  Tout  ce  que  je  puis  dire, 
monsieur  Simple,  c'est  que  je  suis  très  charmé 
de  vous  avoir  au  nombre  de  mes  officiers,  et  que 
j'aurai  toujours  pour  vous  toutes  les  attentions 
possibles. 

La  parenté  du  capitaine  Kearney  avec  ma  fa- 
mille n'était  qu'un  mensonge;  mais  l'ayant  une 
fois  fait,  il  ne  pouvait  le  rétracter.  Ce  ne  fut  pas 
un  malheur  pour  moi  ;  car  depuis  ce  moment , 
il  eut  pour  moi  toutes  sortes  de  bontés,  et  m'appela 
toujours  son  cousin. 

Lorsque  le  capitaine  eut  fini  de  parler,  le  pre- 
mier lieutenant  me  regarda  en  souriant ,  et  me 
fit  un  clin  d'œil  qui  semblait  dire  :  vous  ne  vous 
en  trouverez  pas  plus  mal  ;  et  la  conversation 
changea  de  sujet.  Le  capitaine  nous  conta  des 
anecdotes  véritablement  merveilleuses.  Il  nous 
dit  entre  autres  choses,  que,  dans  un  combat  na- 
val, il  aurait  certainement  tué  le  capitaine  français. 
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mais  qu'à  l'instant  où  il  Je  couchait  en  joue,  une 
balle  avait  emporté  la  pierre  de  son  fusil. — Évé- 
nement étonnant!  ajouta-t-il. 

— J'enpuisciter  un  qui  l'est  encore  davantage, 
dit  le  premier  lieutenant.  Dans  une  action  à  la- 
quelle j'étais  présent,  un  coup  de  canon  chargé  à 
mitraille  emporta  le  favori  de  la  joue  gauche  du 
second  lieutenant ,  sans  lui  effleurer  la  peau  ;  et 
comme  il  avait  tourné  la  tête  pour  voir  ce  qui  ve- 
nait d'arriver,  un  second  coup  lui  fit  la  même  opé- 
ration du  côté  droit.  C'est  ce  que  j'appelle  deux 
bons  coups  de  rasoirs. 

—  Oui,  dit  le  capitaine  Kearney,  l'anecdote 
est  fort  bonne,  il  n'y  manque  que  d'être  vraie.  Je 
vous  demande  pardon  ,  monsieur  Phillott ,  mais 
vous  aimez  un  peu  trop  à  vous  écarter  de  la  vé- 
rité dans  vos  plaisanteries.  Ce  n'est  pas  pour  moi 
que  je  le  dis;  mais  c'est  donner  un  mauvais  exem- 
ple aux  jeunes  gens  ,  et  notamment  à  mon  jeune 
parent  que  voici. 

— Capitaine  Kearney,  répliqua  le  premier  lieu- 
tenant ayant  peine  à  ne  point  éclater  de  rire,  sa- 
vez-vousce  que  le  pot  dit  à  la  marmite? 

— Non,  monsieur,  répondit  le  capitaine,  avec 
un  air  de  dignité  offensée;  et  se  tournant  vers  moi  : 
— Mon  jeune  cousin,  dit-il,  voulez-vous  boire  un 
verre  de  vin  avec  moi? 

Je  crus  quelques  instants  que  cette  petite  aller- 
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cation  avait  dégoûté  le  capitaine  de  faire  de  nou- 
veaux mensonges;  mais  il  retomba  bientôt  dans 
son  péché  favori.  Le  premier  lieutenant  ayant  dit 
qu'il  serait  à  propos  de  laisser  entrer  l'eau  dans 
le  vaisseau  tous  les  malins,  et  de  la  pomper  en- 
siiite  ,  afin  de  ne  pas  être  exposé  à  la  mauvaise 
odeur  de  l'eau  qui  croupit  à  fond  de  cale ,  le  ca- 
pitaine répondit  qu'il  y  avait  des  odeurs  plus  dan- 
gereuses que  celle  de  l'eau  croupie.  —  Que  pen- 
seriez-vous,  dit-il ,  si  je  vous  disais  que  tout  un 
équipage  fut  sur  le  point  d'être  empoisonné  par 
l'odeur  de  l'essence  de  roses?  Cela  m'arrivasur  la 
Méditerranée.  Je  croisais  à  la  hauteur  de  Smyrne, 
cherchant  à  intercepter  un  bâtiment  français 
ayant  à  bord  un  pacha  qu'il  conduisait  en  France 
comme  ambassadeur.  Je  savais  que  ce  serait  une 
bonne  prise,  et  je  guettais  ce  navire  avec  grand 
soin.  Un  matin  que  j'étais  sur  le  gaillard  d'arrière, 
à  l'instant  où  le  jour  allait  paraître,  je  sentis  une 
odeur  que  je  reconnus  pour  être  celle  de  l'essence 
de  roses.  Le  vent  augmenta  et  l'odeur  devint  en- 
core plus  forte.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'une  heure 
après  que  nous  aperçûmes  une  voile.  C'était  pré- 
cisément le  navire  que  nous  cherchions,  et  qui 
était  au  moins  à  trois  milles  do  nous.  Je  fis  dé- 
ployer toutes  mes  voiles  pour  lui  donner  la  chasse,, 
et  nous  eûmes  quelque  peine  à  l'atteindre  ,  car  il 
était  bon  voilier.  Cependant ,  avant  midi ,  j'étais 
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en  possession  du  bâtiment,  du  pacha  et  de  son 
harem.  Ace  sujet  je  pourrais  vous  raconter  une 
bonne  histoire  sur  les  dames  turques.  Ce  fut  une 
excellente  prise,  et  nous  trouvâmes  à  bord  un  ton- 
neau d'essence  de  roses. 

— Un  tonneau  d'essence  de  roses!  s'écria  le  pre- 
mier lieutenant. 

— Oui,  un  tonneau; — peut-être  pas  tout  à  fait 
aussi  grand  que  les  nôtres,  car  les  Turcs  ont  des 
mesures  et  des  poids  différents.  Je  lis  passer  sur 
mon  bord  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans 
la  cargaison,  vingt  mille  sequins,  des  tapis ,  des 
châles ,  et  le  tonneau  d'essence  de  roses,  que  nous 
avions  senti  à  plus  de  trois  milles  de  distance. 
Malheureusement,  quand  on  voulut  le  descendre 
dans  la  cale  ,  on  avait  mal  attaché  la  corde;  elle 
glissa,  le  tonneau  tomba  et  se  brisa.  Vous  ne  pou- 
vez vous  faire  une  idée  de  la  scène  qui  suivit  : 
mon  premier  lieutenant  et  une  grande  partie  des 
hommes  de  mon  équipage  qui  se  trouvaient  sur 
le  pont,  furent  renversés  parla  force  de  l'odeur; 
tous  ceux  qui  étaient  à  travailler  à  fond  de  cale 
perdirent  connaissance,  et  quand  on  Jes  eut  re- 
montés sur  le  tillac,  il  se  passa  plusieurs  heures 
avant  qu'ils  eussent  repris  l'usage  de  leurs  sens. 
Nous  purifiâmes  le  navire  à  plusieurs  reprises; 
mais  l'odeur  rcslait  toujours,  et  elle  était  si  forte 
que  j'avais  quarante  hommes  malades  quand  nous 
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arrivâmes  à  Malte.  Là  on  enfuma  le  navire,  on  le 
tint  ensuite  sous  l'eau  pendant  trois  semaines,  et 
l'odeur  resta  encore,  quoiqu'elle  fût  alors  plus  sup- 
portable. Le  vaisseau  fut  renvoyé  en  Angleterre  , 
l'amirauté  déclara  qu'il  ne  pouvait  plus  servir  et  le 
fit  mettre  en  vente,  mais  pas  un  armateur  ne  vou- 
lut l'acheter.  Enfin  on  le  dépeça,  et  les  bois  en  fu- 
rent achetés  par  des  menuisiers  et  des  tourneurs 
qui  en  firent  de  petits  meubles  de  fantaisie  qui  se 
vendirent  très  cher,  à  cause  de  l'odeur  d'essence 
de  roses  qu'ils  conservaient. 
?>'  En  ce  moment,  l'officier  qui  était  de  quart  en- 
tra dans  la  cabine,  pour  dire  au  capitaine  qu'il  y 
avait  un  énorme  requin  près  du  navire,  et  lui  de- 
mander s'il  voulait  permettre  aux  officiers  de  le 
harponner. 

—  De  tout  mon  cœur,  répondit  le  capitaine,  je 
déteste  les  requins  autant  que  le  diable.  J'ai  vu 
l'instant  où  un  de  ces  monstres  allait  me  faire 
perdre  quatorze  mille  livres  sterling. 

—  Puis-je  vous  demander  de  quelle  manière  , 
capitaine  ?  demanda  M.  Phillott  d'un  air  grave; 
je  serais  curieux  de  le  savoir. 

—  L'histoire  est  toute  simple.  J'avais  à  Malte 
une  parente  dont  je  n'avais  jamais  entendu  par- 
ler ,  et  avec  laquelle  le  hasard  me  fit  faire  connais- 
sance. C'était  une  vieille  fille,  âgée  de  plus  de 
soixante  ans,  et  qui  avait  passé  presque  toute  sa 
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vie  dans  cette  île.  Un  jour  que  je  passais  dans 
Strada  Reale,  je  vis  un  grand  baboin,  appartenant 
à  quelque  habitant  de  cette  rue,  qui  tirait  par  la 
queue  un  petit  chien;  une  vieille  dame,  à  qui  il 
appartenait ,  poussait  de  grands  cris,  et  elle  s'a- 
vança pour  reprendre  son  chien;  mais  le  singe, 
sans  lâcher  prise,  la  saisit  aussi  par  ses  jupons. 
J'avais  une  canne  à  la  main  ;  je  lui  en  donnai  un 
tel  coup,  qu'il  s'enfuit  en  criant,  et  me  laissa  en 
possession  du  petit  chien,  que  je  ramassai  et  que 
je  présentai  à  sa  maîtresse.  La  vieille  dame  trem- 
blait de  tous  ses  membres,  et  je  lui  offris  le  bras 
pour  la  reconduire  chez  elle.  Elle  m'invita  à  en- 
trer; elle  était  fort  bien  logée,  et  quand  nous  fû- 
mes assis,  nous  commençâmes  une  conversation. 
Elle  m'apprit  qu'elle  se  nommait  Kearney  ;  je  lui 
dis  que  c'était  aussi  mon  nom,  et  nous  reconnû- 
mes que  nous  étions  parents.  Elle  en  fut  enchan- 
tée, et  me  pria  de  considérer  sa  maison  comme 
la  mienne  tant  que  je  resterais  à  Malte.  J'y  res- 
tai deux  ans  ,  et  pendant  ce  temps  ,  elle  me  fit  en- 
tendre assez  clairement  que  son  intention  était  de 
me  laisser  tous  ses  biens.  Enfin  je  reçus  ordre  de 
retourner  en  Angleterre.  Ne  me  souciant  pas  de 
la  perdre  de  vue,  je  lui  proposai  de  m'y  accom- 
pagner, et  elle  y  consentit.  Une  quinzaine  de  jours 
avant  notre  départ,  elle  eut  une  indisposition  as- 
sez grave ,  elle  lit  un  testament  par  lequel  elle 
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m'institua  son  seul  et  unique  héritier.  Cependant 
elle  recouvra  promptement  la  santé,  et  ne  perdit 
rien  de  son  embonpoint. 

Enfin  le  jour  du  départ  arriva.  Je  lui  cédai  ma 
cabine,  et  je  partageai  celle  de  mon  premier  lieu- 
tenant. Comme  la  vieille  dame  était  folle  de  son 
petit  chien ,  je  m'étais  chargé ,  pour  lui  faire  la 
cour,  de  le  baigner  deux  fois  par  semaine, mais  cela 
finit  par  m'ennuyer  ,  et  je  laissai  ce  soin  à  mon 
contre-maître ,  drôle  indolent  et  paresseux.  Pour 
simplifier  l'opération,  il  avait  coutume,  sans  que 
je  le  susse,  d'attacher  le  petit  animal  à  une  ficelle 
et  de  le  jeter  à  la  mer,  où  il  le  laissait  se  baigner 
une  ou  deux  minutes.  Pendant  un  calme  que  nous 
éprouvâmes  devant  Ceuta ,  il  arriva  que  pendant 
que  le  pauvre  chien  prenait  son  bain,  un  requin 
parut  tout  à  coup  et  n'en  fit  qu'une  bouchée. 
Mon  contre-maître  m'en  rendit  compte  comme 
d'un  événement  fort  peu  important,  mais  j'en  ju- 
geai tout  diftéremment;  j'annonçai  cette  nouvelle 
à  miss  Kearney  avec  tous  les  ménagements  possi- 
bles, et  j'eus  soin  d'ajouter  que  j'avais  fait  mettre 
le  coupable  aux  fers,  et  que  je  le  ferais  passer 
par  les  verges.  Elle  se  livra  à  des  transports  de 
fureur  dont  je  n'aurais  pas  cru  une  femme  capa- 
ble.Elle  me  dit  que  c'était  ma  faute,  que  j'étais  ja- 
loux de  l'alfection  qu'elle  avait  pour  son  chien  , 
et  que  je  l'avais  fait  jeter  au  maudit  requin  de 
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gaîté  de  cœur.  Enfin  elle  vomit  un  tel  torrent  d'in- 
jures^ que,  pour  ne  plus  les  entendre,  je  remon- 
tai sur  le  pont.  Elle  m'y  suivit  presque  aussitôt, 
tenant  son  testament  à  la  main,  et  jetant  sur  moi 
un  regard  courroucé, elle  me  dit  que  puisqu'un  re- 
quin avait  dévoré  son  chien,  il  pouvait  aussi  avoir  son 
testament  :  et  à  ces  mots  elle  le  jeta  dans  la  mer. 
Je  lui  dis  qu'elle  recouvrerait  son  sang-froid  le  len- 
demain, et  qu'elle  ferait  un  autre  testament.  — 
Jamais!  s'écria-t-elle;  je  prends. le  ciel  à  témoin 
que  jamais  je  n'en  ferai  d'autre.  Peu  m'importe 
qui  possédera  ma  fortune  après  moi.  Cène  sera 
pas  vous,  capitaine  Kearney.  —  Je  savais  que  la 
vieille  dame  était  entêtée  ,  et  j'étais  sûr  qu'elle 
tiendrait  sa  parole;  je  ne  songeai  donc  plus  qu'à 
me  mettre  en  possession  du  testament  que  je 
voyais  flotter  à  quelques  toises  de  distance  sur  la 
surface  de  la  mer,  qui  était  lisse  comme  un  mi- 
roir. Mon  plan  fut  formé  en  un  instant.  Je  fis 
monter  tout  l'équipage  sur  le  pont ,  et  me  tour- 
nant vers  miss  Kearney,  je  lui  dis  que  c'était 
l'heure  où  tous  mes  gens  allaient  se  baigner,  et 
qu'à  moins  que  ce  spectacle  ne  piquât  sa  curio- 
sité, elle  ferait  bien  de  se  retirer  dans  la  cabine. 
Elle  me  lança  un  regard  d'indignation,  et  s'en  alla 
aussitôt.  Dès  qu'elle  fut  partie  je  montai  sur  une 
barque ,  et  j'allai  ramasser  le  testament,  ma- 
nœuvre dont  elle  ne  se  douta  jamais.  Pendant  tout 
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le  reste  du  voyage,  nous  ne  finies  que  nous  que- 
reller ;  lous  les  jours  elle  me  reprochait  la  mort 
de  son  chien,  et  jamais  mère  n'a  tant  regretté  la 
perte  d'un  fils  unique.  Nous  essuyâmes  une  forte 
tempête  dont  elle  souffrit  beaucoup.  Elle  tomba 
malade  en  arrivant  à  Plymouth,  et  elle  fut  enlevée 
quinze  jours  après.  Elle  avait  tenu  sa  parole  et 
n'avait  pas  fait  d'autre  testament  ;  je  fus  donc  son 
héritier,  grâce  à  celui  que  j'avais  sauvé  du  nau- 
frage. 

Comme  personne  ne  pouvait  si  dire  ce  que  nous 
venions  d'entendre  était  une  histoire  ou  une  fa- 
ble, nous  le  félicitâmes  de  sa  bonne  fortune,  et 
quelques  instants  après  nous  sortîmes  de  la  ca- 
bine. Quand  je  fus  sur  le  pont,  je  vis  que  le  re- 
quin avait  été  harponné,  et  qu'on  travaillait  à  le 
monter  sur  le  tillac.  Tous  les  officiers  étaient  en 
mouvement  ,  s'appelaient  les  uns  les  autres  ,  et 
donnaient  des  ordres  aux  marins.  Il  est  certain 
que  la  discipline  était  un  peu  troublée  sur  le  gail- 
lard d'arrière  ;  mais  le  capitaine  ayant  permis  la 
cause,  le  premier  lieutenant  devait  excuser  l'effet. 
M,  Phillott,  qui  était  monté  sur  le  pont  en  même 
temps  que  moi,  pensa  différemment.  Avec  le  style 
grossier  qui  lui  était  ordinaire,  il  se  mit  à  apos- 
tropher tour  à  tour  tous  les  officiers ,  et  il  com- 
mença par  s'adresser  à  l'officier  des  soldais  de  ma- 
rine. 
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—  M.  Westley,  je  vous  prie  de  ne  pas  monter 
sur  les  hamacs. Descendez-en  sur-le-champ,  mon- 
sieur !  si  un  de  vos  soldais  en  faisait  autant,  je  le 
priverais  de  grog  pour  un  mois,  et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  vous  leur  donnez  un  mauvais  exemple. 
Vous  avez  habité  trop  longtemps  les  casernes,  mon- 
sieur! beaucoup  trop  longtemps. —  M.  Williams, 
M.  Moore,  tous  deux  aussi  sur  les  hamacs  !  mon- 
tez tous  deux  au  haut  du  petit  hunier;  à  l'instant, 
messieurs  !  —  Et  vous,  jeune  homme,  qui  cher- 
chez à  vous  esquiver,  montez  à  cheval  sur  la  grande 
vergue  et  faites-moi  savoir  quand  vous  serez  ar- 
rivé à  Londres.  —  En  vérité,  le  service  va  de  mal 
en  pis  !  On  ne  saitde  quelle  étoffe  les  officiers  sont 
faits  aujourd'hui. — Gela  n'est  pas  étonnant  quand 
des  lieutenants  donnent  l'exemple. 

Cette  dernière  remarque  ne  pouvait  s'appli- 
quer qu'à  O'Brien  ,  qui  était  debout,  occupé  à 
donner  des  ordres,  sur  la  barque  du  gaillard  d'ar- 
rière, quand  M.  Phillolt  avait  troublé  l'amuse- 
ment général.  11  sauta  sur-le-champ  hors  de  la 
barque,  s'avança  vers  le  premier  lieutenant,  et  lui 
dit  :  —  M.  Phillolt,  le  capitaine  nous  a  permis  de 
harponner  le  requin,  et  ce  n'est  pas  en  se  prome- 
nant sur  le  gaillard  d'arrière  qu'on  peut  monter 
un  requin  sur  le  tillac.  En  ce  qui  me  concerne, 
quand  le  capitaine  est  à  bord  ,  ce  n'est  qu'envers 
lui  que  je  me  crois  responsable  de  ma  conduite.  Si 
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VOUS  avez  des  plaintes  à  faire  contre  moi,  adressez- 
les-lui;  mais  si  vous  prétendez  vous  servir  ,  en 
me  parlant,  des  mêmes  termes  que  vous  employez 
à  l'égard  des  autres ,  vous  m'en  répondrez  vous- 
même,  monsieur.  Je  suis  officier  et  gentilhomme, 
et  j'entends  être  traité  comme  tel.  Permettez- 
moi  aussi  de  vous  dire  que  je  crois  le  gaillard  d'ar- 
rière plus  déshonoré  par  des  propos  grossiers  que 
par  la  conduite  d'un  officier  qui  monte  un  mo- 
ment sur  les  hamacs. 

Les  joues  du  premier  lieutenant  devinrent  pour- 
pres ,  car  il  ne  s'était  jamais  trouvé  en  contact  de 
cette  manière  avec  O'Brien. — Fort  bien  ,  mon- 
sieur O'Brien,  dit-il,  vous  répondrez  de  votre  con- 
duite au  capitaine  ;  car  je  lui  en  ferai  bien  cer- 
tainement mon  rapport. 

—  Je  vous  en  épargnerai  la  peine,  monsieur  ; 
voici  le  capitaine  Kearney  ,  et  je  le  lui  ferai  moi- 
même. 

Et  dès  que  le  capitaine  eut  mis  le  pied  sur  le 
gaillard  d'arrière,  il  s'avança  vers  lui,  et  lui  conta 
tout  ce  qui  venait  de  se  passer. 

— Eh  bien  !  monsieur,  dit  le  capitaine  au  pre- 
mier lieutenant ,  de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

—  Du  langage  de  M.  O'Brien,  monsieur.  Doit- 
on  me  parler  ainsi  sur  le  gaillard  d'arrière? 

— Réellement,  monsieur  Phillotl,  jenevoisrien 
qui  ne  soit  correct  dans  tout  ce  qu'a  dit  M.  O'Brien. 
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C'est  moi  qui  commande  ici  ;  et  si  un  officier  , 
qui  est  d'un  rang  presque  égal  au  vôtre ,  se  com- 
promet, ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  appartient  d'en 
faire  justice.  Le  fait  est^  monsieur  Phillott ,  que 
votre  langage  n'est  pas  celui  que  je  désirerais  en- 
tendre dans  la  bouche  de  mon  premier  lieutenant. 
J'ai  entendu ,  en  venant  ici  ,  tout  ce  qui  s'était 
passé,  et  je  pense  que  vous  avez  manqué  de  res- 
pect à  votre  officier  supérieur, — à  moi,  monsieur. 
J'ai  permis  qu'on  harponnât  le  requin,  et  en  ac- 
cordant celte  permission,  c'était  autoriser  ces  pe- 
tites déviations  à  la  discipline  ordinaire,  qui  en 
étaient  la  suite  indispensable.  Vous  avez  jugé  à 
propos  de  révoquer,  autant  qu'il  était  en  vous, 
la  permission  que  j'avais  accordée;  vous  avez  puni 
des  jeunes  gensqui  n'avaient  commis  d'autre  faute 
que  d'en  profiter,  et  vous  leur  avez  parlé  en  ter- 
mes que  vous  n'auriez  pas  dû  vous  permettre. 
Faites-moi  le  plaisir,  monsieur,  de  les  rappeler 
du  poste  que  vous  leur  avez  assigné,  et  de  veiller 
davantage  sur  vous-même  à  l'avenir.  Je  soutien- 
drai toujours  votre  autorité,  quand  vous  en  userez 
avec  sagesse  ;  et  je  suis  fâché  que  vous  m'ayez  mis 
dans  la  nécessité  de  l'affaiblir  en  ce  moment. 

Cette  réprimande  était  assez  sévère,  et  M.  Phil- 
lott descendit  dans  sa  cabine ,  après  avoir  rappelé 
les  midshipmen  qu'il  avait  perchés  sur  les  mâts 
el  les  vergues.  Dès  qu'il  fut  parti,  chacun  monta 
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de  nouveau  sur  les  hamacs  5  le  requin  fut  hissé 
sur  le  tillac,  on  le  dépeça,  et  toutes  les  poêles  à- 
friredela  frégate  furent  mises  en  réquisition.  Nous 
fûmes  enchantés  delà  conduite  du  capitaine  Kear- 
ney  en  cette  occasion.  —  Il  est  réellement  aussi 
brave  homme  que  bon  officier,  dit  O'Brien  ;  quel 
dommage  qu'il  aime  tant  à  mentir! — Je  dois  aussi 
rendrejusticeàM.  Phillott,  en  disant  qu'il  ne  con- 
serva aucune  rancune  contre  personne  de  ce  qui 
s'était  passé  en  cette  circonstance,  et  qu'il  nous 
traita  tous  commeauparavant.  Ce  n'est  pas  peu  dire 
à  sa  louange  ,  quand  on  réfléchit  combien  il  est 
facile  à  un  premier  lieutenant  de  trouver  des  oc- 
casions pour  tourmenter  ses  subordonnés,  et  même 
pour  les  punir. 


CHAPITRE  III. 


Nous  n'étions  en  croisière  que  depuis  huit  jours, 
quand  nous  aperçûmes  à  la  hauteur  de  l'île  de 
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Saint-Thomas  ,  un  brick  à  peu  de  distance  du  ri- 
vage. Nous  fîmes  force  de  voiles  pour  le  joindre, 
et  nous  n'étions  qu'à  un  mille  et  demi  du  rivage, 
quand  il  jeta  l'ancre  sous  la  protection  d'une  bat- 
terie qui  commença  à  faire  feu  contre  nous.  Mais 
les  canons  étaient  à  une  trop  grande  élévation^  et 
les  boulets  passèrent  entre  les  mâts  ,  par-dessus 
nos  têtes. 

—  J'ai  une  fois  été  témoin  d'une  circonstance 
fort  remarquable  ,  dit  le  capitaine  Kearney.  Une 
batterie  de  terre  tira  en  même  temps  trois  coups 
de  canon  contre  une  frégate  à  bord  de  laquelle  je 
me  trouvais,  et  les  trois  boulets  coupèrent  les 
bras  qui  attachaient  les  trois  voiles  de  perroquet, 
et  elles  tombèrent  en  même  temps  toutes  trois 
sur  le  choquet.  Nous  les  fîmes  relever  à  l'instant; 
mais  à  peine  nos  marins  étaient-ils  descendus  des 
vergues ,  que  trois  autres  boulels  coupèrent  de 
nouveau  les  bras,  et  les  voiles  de  perroquet  tom- 
bèrent encore  une  fois. 

Pour  cette  fois  M.  Phillott  ne  put  y  tenir.  — 
Cela  est  véritablement  fort  étrange  ,  capitaine  , 
dit-il;  mais  j'ai  vu  quelque  chose  qui  l'est  encore 
plus.  J'étais  sur  une  frégate,  et  nous  attaquions 
des  chaloupes  canonnières  danoises.  Nous  venions 
démettre  la  poudre  dans  quatre  canons,  et  à  l'ins- 
tant où  nos  hommes  en  retiraient  les  baguettes  , 
une  chaloupe  lâcha  sa  bordée,  quatre  boulels  en- 
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trèreiil  juste  dans  nos  canons  ,  achevèrent  ainsi 
de  les  charger,  et  nous  n'eùnics  qu'à  mettre  le 
feu  àl'amorce  pour  les  renvoyer  à  l'ennemi.  Mais, 
le  plus  étonnant,  c'est  que  cela  se  répéta  trois  fois 
(le  suite. 

Sur  ma  parole,  M.  Phillott ,  dit  le  capitaine 
({ui  examinait  la  batterie  avec  sa  lunette,  je  crois 
que  c'est  un  rêve  que  vous  avez  fait. 

—  Pas  plus  que  votre  histoire  des  trois  mâts 
de  perroquet,  capitaine. 

Le  capitaine  Kearney  tenait  encore  la  lunette 
en  main,  et,  la  batterie  étant  fort  élevée,  le  bout 
de  la  lunette  dépassait  de  beaucoup  la  hauteur 
de  la  tête.  La  batterie  fit  feu  en  ce  moment ,  et 
le  boulet  la  lui  brisa  dans  la  main.  —  Cela  peut 
arriver  une  fois,  dit  le  capitaine  avec  beaucoup 
de  sang-froid;  mais  croyez-vous  que  cela  arrivera 
trois  fois  de  suite?  Un  autre  boulet  pourrait 
m'emporter  la  tête  ou  le  bras;  mais  il  ne  me  bri- 
serait pas  une  seconde  lunette  dans  la  main.  — 
Donnez-m'en  une  autre,  monsieur  Simple.  —  Je 
crois  que  ce  brick  est  un  corsaire. — Qu'en  pensez- 
vous,  M.  O'Brien? 

— Je  suis  entièrement  de  votre  avis,  capitaine; 
et  je  crois  que  pour  nous  entretenir  la  main,  nous 
devrions  nous  emparer  de  ce  navire  sous  le  feu 
de  cette  batterie. 

—  Virez  de  bord,  monsieur  Phillott ,  dit  leca- 
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pilaine,  mettez  le  navire  hors  de  portée,  et  nous 
y  réfléchirons  pendant  la  nuit. 

Cet  ordre  fut  exécuté  sur-le-champ.  Il  ne  nous 
restait  alors  environ  qu'une  heure  de  jour;  car  le 
soleil  ne  se  couche  pas  dans  les  Indes  occidentales 
comme  sous  les  latitudes  septentrionales.  Il  des- 
cend dans  toute  sa  gloire,  entouré  d'or  et  de  ru- 
bis; mais  il  n'y  a  pas  de  crépuscule,  et  du  moment 
qu'il  est  sous  l'horizon,  tout  est  ténèbres. 

Dès  qu'il  fît  noir,  le  capitaine  tint  conseil  avec 
M.  Phillotl  et  O'Brien,  et  il  fut  enfin  décidé  qu'on 
ferait  une  tentative  pour  s'emparer  du  brick.  C'est 
une  affaire  très  sérieuse  que  de  couper  un  navire 
sous  le  feu  d'une  batterie;  mais  les  corsaires  fai- 
saient essuyer  tant  de  pertes  à  notre  commerce 
dans  les  Indes  occidentales,  qu'il  y  avait  à  peine 
un  sacrifice  qu'on  ne  dût  faire  aux  intérêts  du 
pays.  Cependant  le  capitaine  Kearney,  aussi  pru- 
dent qu'il  était  brave,  calculait  toutes  les  chances, 
et  était  avare  du  sang  des  hommes  placés  sous 
ses  ordres.  D'abord  il  ne  fut  pas  d'avis  d'attaquer 
le  brick,  parce  qu'il  connaissait  la  baie  dans  la- 
quelle il  était  à  l'ancre;  et  quand  enfin  il  se  ren- 
dit, il  voulut  que  l'attaque  eût  lieu  en  plein  jour, 
quoique  ses  lieutenants  pensassent  qu'il  serait 
plus  avantageux  de  la  faire  pendant  la  nuit.  Il 
convint  que  le  risque  était  plus  grand,  mais  il  y 
trouvait  des  avantages  qui  faisaient  plus  que  le 
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compenser.  Le  plus  grand,  c'était  que  l'équipage 
du  brick  et  les  artilleurs  de  la  batterie  seraient 
sur  leurs  gardes  toute  la  nuit,  et  qu'ils  craindraient 
moins  d'être  attaqués  à  la  clarté  du  jour.  Il  fut 
donc  décidé  qu'on  ferait ,  pendant  la  nuit ,  tous 
les  préparatifs  nécessaires;  que  les  barques  par- 
tiraient avant  le  lever  du  soleil  ,  qu'elles  se  ca- 
cheraient derrière  les  rochers  formant  une  pointe 
de  la  baie,  et  que  l'attaque  aurait  lieu  à  midi.  Il 
était  probable  qu'alors  une  partie  de  l'équipage 
du  corsaire  serait  à  terre,  et  la  prise  du  navire 
en  serait  plus  facile. 

Les  préparatifs  d'une  expédition  semblableof- 
frent  toujours  une  scène  pleine  d'intérêt  à  bord 
d'un  bâtiment  de  guerre  ;  et  comme  la  plupart 
de  nos  lecteurs  n'y  ont  probablement  jamais  as- 
sisté, ils  seront  peut-être  curieux  d'en  avoir  la 
description.  Les  barques  des  vaisseaux  de  guerre 
ont  ordinairement  deux  équipages  ,  l'un  pour  le 
service  ordinaire,  qui  est  composé  des  hommes 
les  moins  utiles  à  la  manœuvre;  l'autre  pour  les 
occasions  où  il  s'agit  de  combattre,  et  l'on  y  fait 
entrer  les  marins  connus  pour  être  les  plus  bra- 
ves. Les  contre-maîtres  de  chaque  embarcation 
sont  les  hommes  en  qui  le  capitaine  a  le  plus  de 
confiance  ,  et  ils  ont  à  veiller  à  ce  que  rien  ne 
manque  à  Téquipement  de  leur  barque. 

On  en  destina  quatre  pour  cette  expédition;, 
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l'yole  ,  le  laiinch  et  les  deux  cutters.  Toutes  por- 
taient des  canons  montés  sur  pivot.  Quand  on  les 
eut  mises  en  mer ,  on  y  descendit  les  canons  , 
qu'on  plaça  sur  la  proue.  On  mit  ensuite  les  cais- 
ses d'armes,  qui  contenaient  aussi  des  gargousses, 
des  cartouches  et  des  munitions.  Les  boulets  fu- 
rent jetés  au   fond  des  chaloupes,  et  les  rames 
furent  garnies  de  linge  pour  qu'elles  fissent  moins 
de  bruit  en  battant  l'eau.  On  plaça  dans  chaque 
barque  deux  petits  barils  d'eau,  et  un  autre  de 
rum  ,   pour  distribuer  les  rations  à  l'équipage , 
dans  le  cas  où  des  circonstances  imprévues  les  re- 
tiendraient plus  longtemps  qu'on  ne  le  supposait. 
Les  hommes  qui  devaient  les  monter  s'occupaient 
à  examiner  leurs  armes  ;  les  uns  mettaient  de  nou- 
velles pierres  à  leurs  pistolets;  les  autres  aigui- 
saient leurs  coutelas  ;   tous  étaient    affairés   et 
joyeux;  car  la  perspective  d'une  action  est  une 
source  de  joie  pour  les  marins  anglais,  et  ils  sont 
plus  portés  à  rire  et  à  plaisanter  en  ce  moment , 
qu'en  tout  autre.  Les  seuls   qui   paraissent  gra- 
ves et  sérieux  dans  ces  occasions,  sont  ceux  qui 
doivent  rester  sur  le  navire.  En  un  mot,  on  pour- 
rait croire  qu'il  s'agit  d'une  partie  de  plaisir. 

Le  capitaine  Kearney  choisit  les  officiers  qui 
devaient  commander  les  barques  ,  et  il  ne  voulut 
se  fier  à  aucun  midshipman  pour  un  service  aussi 
difficile  que  dangereux  ;  il  dit  qu'il  avait  vu  trop 
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souvent  leur  ardeur  et  leur  témérité  faire  man- 
quer une  expédition.  Il  nomma  donc  pour  com- 
mandants M.  Phillott  sur  le  laiinch,  O'Brien  sur 
l'yole ,  le  maître  d'équipage  sur  le  premier  cut- 
ter, et  M.  Chucks ,  le  contre-maître,  sur  le  se- 
cond. M.  Chucks  fut  enchanté  d'avoir  l'honneur 
de  commander  une  barque,  il  m'engagea  forte- 
tement  à  y  monter,  et  j'y  consentis  pour  lui  faire 
plaisir  ,  quoique  j'eusse  dessein  d'accompagner 
O'Brien. 

Environ  une  heure  avant  le  jour,  la  frégate  s'a- 
vança à  un  mille  et  demi  de  la  côte  ,  vit  partir  les 
embarcations,  et  se  retira  ensuite,  ayant  soin  de 
se  tenir  à  une  assez  grande  distance  pour  qu'on 
ne  pût  s'apercevoir  que  nous  avions  mis  nos  bar- 
ques en  mer.  Nous  ne  fûmes  pas  plus  d'un  quart 
d'heure  à  arriver  au  promontoire;  nous  nous  ca- 
châmes derrière  les  rochers  ,  et  nous  amarrâmes 
les  barques. 

—  M.  Simple,  me  dit  Chucks  à  demi-voix,  je 
ne  puis  dire  que  j'augure  bien  de  cette  expédi- 
tion; je  crois  qu'il  y  aura  demain  plus  d'une  place 
vacante  à  table.  Après  le  calme  vient  la  tempête, 
et  voyez  comme  tout  est  tranquille  autour  de 
nous  !  —  Mais  il  faut  que  j'ôte  ma  redingote,  car 
le  soleil  est  déjà  bien  cjiaud.  —  Bosseman  ,  don- 
nez-moi ma  jaquette. 

En  montant  dans  la  barque,  M.  Chucks  avait 
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mis  une  grosse  rcdingolo  pour  se  préserver  de  la 
rosée,  et  il  avait  jeté  sa  jaquette  sur  un  canon  , 
pour  la  mettre  quand  le  soleil  paraîtrait.  Le  bos- 
seman  la  lui  donna;  Chucks  ôta  sa  redingote, 
mais  comme  il  allait  mettre  la  jaquette,  il  vit  qu'il 
avait  pris  par  mégarde  celle  du  capitaine,  qui  était 
garnie  de  deux  petites  épaulettes  d'or.  L'inten- 
dant du  capitaine  l'avait  prise  pour  la  brosser,  et 
ayant  quelque  chose  à  faire  auparavant,  il  l'avait 
placée  à  côté  de  celle  du  contre-maître. 

—  De  par  toute  la  noblesse  d'Angleterre  !  s'é- 
cria M.  Chucks,  j'ai  emporté  la  jaquette  du  capi- 
taine au  lieu  de  la  mienne.  Me  voilà  bien  loti  !  Si 
je  remets  ma  redingote ,  je  me  noierai  dans  ma 
sueur  ;  si  je  reste  en  chemise  ,  le  soleil  me  gril- 
lera la  peau  5  et  si  je  mets  la  jaquette  du  capi- 
taine, c'est  lui  manquer  de  respect. 

Les  hommes  de  son  équipage  se  mirent  à  rire. 
M.  Phillott ,  qui  était  dans  le  launch,  à  côté  de 
nous,  se  retourna  pour  voir  de  quoi  il  s'agissait. 
O'Bricn  était  assis  avec  lui  sur  les  cordages  d'ar- 
rière. Je  me  penchai  vers  eux ,  et  leur  racontai 
l'histoire. 

—  Par  toutes  les  puissances  célestes  !  s'écria 
O'Brien,  pourquoi  M.  Chucks  ne  mettrait-il  pas 
la  jaquette  du  capitaine  ?  cela  ne  la  gâtera  pas, — 
à   moins  qu'elle  ne  soit   trouée  par  un  boulet; 


40  PIERUE    SIMPLE. 

mais  en  ce  cas ,  personne  ne  le  reprocherait  à 
M.  Chucks. 

—  Et  ce  serait  le  sujet  d'une  excellente  histoire 
pour  notre  capitaine,  ajouta  M.  Phillott,  il  aurait 
le  plaisir  de  raconter  comme  quoi  un  boulet  lui 
a  percé  sa  jaquette  par  devant,  et  lui  a  tourné  au- 
tour du  corps  sans  l'effleurer,  pour  sortir  par  der- 
rière. —  Mettez  la  jaquette ,  monsieur  Chucks  , 
mettez-là  ;  mais  songez  que  vous  serez  un  point 
de  mire  pour  l'ennemi. 

—  Et  j'en  courrai  le  risque  avec  plaisir ,  me 
dit  Chucks  à  l'oreille;  car  ce  sera  une  preuve 
qu'on  me  considérera  comme  un  gentilhomme. 

Tout  son  équipage  se  mit  à  rire  tandis  qu'il 
mettait  la  jaquette,  et  qu'il  s'asseyait  avec  un  air 
de  dignité  sur  les  cordages  d'arrière.  Un  des  ma- 
rins continua  à  rire  plus  longtemps  que  M.  Chucks 
ne  le  trouva  convenable.  —  Monsieur  Werber,  lui 
dit-il,  permettez-moi  de  vous  faire  observer,  avec 
toute  la  délicatesse  possible,  qu'il  n'est  pas  bien 
de  rire  au  nez  de  son  officier  supérieur.  —  Vous 
êtes  un  chien  d'impudent  d'agir  ainsi.  Si  nous 
sommes  en  vie  tous  les  deux  demain  matin ,  je 
vous  apprendrai  que  si  l'on  rit  à  ma  barbe  sur  le 
second  cutter,  quand  je  mets  la  jaquette  du  ca- 
pitaine, on  n'a  pas  envie  d'en  faire  autant  sur  le 
pont  du  Sanglier  ,  quand  j'ai  en  main  ma  canne  à 
trois  brins.  Je  veux  être  damné  si  je  ne  le  fais  pas 
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voir  plus  d'étoiles  que  Dieu  n'en  a  jamais  créé, et  si 
je  ne  te  fais  pas  mieux  sauter  que  tous  les  danseurs 
de  France,,  infernal  coquin,  gibier  de  potence! 

A  la  fin  de  ce  discours,  M.  Chucks  avait  élevé 
la  voix  plus  haut  que  ne  le  permettait  le  service 
dont  nous  étions  chargés.  Il  fut  rappelé  à  l'ordre 
par  le  premier  lieutenant,  et  se  rassit  avec  cet  air 
d'importance  et  d'autorité  qui  appartient  à  une 
paire  d'épaulettes. 

ISous  restâmes  ainsi  en  silence  jusqu'à  midi  , 
sans  que  l'ennemi  nous  eût  découverts.  Un  des 
officiers  avait  déjà  fait  plusieurs  reconnaissances, 
et  en  se  traînant  le  ventre  contre  terre  sur  les  ro- 
chers. Il  avait  vu  plusieurs  barques  pleines  de 
monde  partir  du  brick,  se  rendre  à  terre,  et  n'en 
revenir  qu'avec  le  nombre  d'hommes  nécessaire 
pour  les  conduire ,  ce  qui  nous  porta  à  espérer 
que  nous  ne  trouverions  pas  sur  le  corsaire  beau- 
coup de  bras  pour  le  défendre.  A  midi,  M.  Phil- 
lott  fit  voir  sa  montre  à  O'Brien  pour  prouver  qu'il 
avait  attendu  l'heure  fixée  par  le  capitaine  ,  et 
donna  l'ordre  du  départ.  Nous  démarrâmes;  les 
canons  étaient  chargés,  et  en  deux  minutes  nous 
doublâmes  le  promontoire.  Nous  n'étions  alors 
qu'à  un  demi-mille  du  bâtiment  corsaire.  Nous 
fîmes  force  de  rames,  mais  nous  continuâmes  à 
garder  le  silence  jusqu'aux  premiers  coups  de  ca- 
non  de  l'ennemi.  Ilspartirenl  d'un  côté  d'où  nous 
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ne  les  attendions  pas,  car  les  ennemis  avaient  éta- 
bli pendant  la  nuit  deux  petites  batteries  de  deux 
pièces  de  canon  chacune ,  de  chaque  côté  de  la 
baie,  au  pied  des  rochers.  Ils  tirèrent  un  de  ces 
canons  chargé  à  mitraille,  mais  le  coup  partait  de 
trop  bas^  la  mitraille  entra  dans  l'eau  à  quelques 
toises  du  launch,  et  ne  nous  fit  aucun  mal;  les 
deux  coups  suivants  étaient  pointés  trop  en  ar- 
rière, et  la  mitraille  passa  derrière  notre  poupe. 
Le  dernier  porta,  mais  ne  causa  d'autre  dommage 
que  de  briser  deux  rames  du  premier  cutter. 

Nous  avions  vu  des  barques  partir  du  brick 
dès  qu'on  nous  avait  aperçus.  Elles  y  avaient  ra- 
mené des  hommes,  en  étaient  reparties,  mais  n'é- 
taient pas  encore  de  retour.  Elles  étaient  alors  à 
la  même  distance  que  nous  du  corsaire,  et  il  n'a- 
vait pas  été  décidé  laquelle  de  nos  barques  se  pré- 
senterait la  première  à  l'abordage.  O'Brien  pro- 
posa d'attaquer  d'abord  les  barques  ennemies,  et 
de  monter  ensuite  à  l'abordage  du  côté  par  où 
elles  étaient  parties,  attendu  que  nous  trouverions 
probablement  une  ouverture  dans  les  filets  de  bas- 
tingages, qui  avaient  été  attachés  aux  taquets  des 
vergues,  et  qui  nous  présentaient  un  obstacle  for- 
midable. M.  Phillott adopta cetavis,  et  quand  nous 
fûmes  à  dix  toises  du  navire  et  à  pareille  distance 
des  barques,  il  ordonna  de  faire  feu.  La  caro- 
nade  du  launch  pointa  si  bien  qu'elle  coula  à  fond 
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une  des  barques  françaises,  et  nos  autres  canons 
firent  tomber  plusieurs  de  leurs  hommes.  Une 
minute  après,  les  barques  anglaises  et  françaises 
se  trouvèrent  bord  à  bord ,  et  le  combat  devint 
très  chaud  et  presque  corps  à  corps.  Les  Fran- 
çais combattirent  avec  le  plus  grand  courage  , 
mais  nous  avions  la  supériorité  du  nombre  et  nous 
étions  mieux  armés.  Ils  firent  donc  une  perte  con- 
sidérable, et  quoiqu'ils  eussent  reçu,  pendant  l'ac- 
tion, plusieurs  renforts  du  brick,  ils  virent  enfin 
qu'une  plus  longue  résistance  ne  pourrait  les  ren- 
dre victorieux ,  et  ils  firent  force  de  rames  pour 
gagner  le  fond  de  la  baie. 

Nous  montâmes  alors  à  l'abordage,  et  nous  n'é- 
prouvâmes aucune  opposition,  car  il  ne  restait  pas 
un  seul  homme  sur  le  brick.  Nous  n'y  trouvâmes 
qu'un  grand  chien,  qui  sauta  à  la  gorge  d'O'Brien 
dès  qu'il  monta  sur  le  pont. 

—  Ne  le  tuez  pas  !  cria-t-il  aux  marins  qui  ve- 
naient à  son  secours  ,  débarrassez-m'en  seule- 
ment !  On  se  rendit  maître  du  chien  ,  et  O'Brien 
l'attacha  à  un  canon,  en  s' écriant  :  — Par  toutes 
les  puissances  célestes,  mon  brave,  vous  êtes  mon 
prisonnier  ! 

Nous  étions  maîtres  du  bâtiment  corsaire,  mais 
il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  nous  fussions  hors 
de  danger;  car  l'endroit  où  nous  étions  était  ex- 
poséau  feu  non  seulement  des  deux  nouvelles  bat- 
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teries,  mais  de  celle  qui  était  au  fond  de  la  baie, 
et  qui  avait  tiré  la  veille  sur  le  Sanglier.  Nous 
nous  hâtâmes  de  couper  le  câble ,  et  nous  fîmes 
passer  nos  blessés  à  bord  du  brick.  Tout  cela  ne 
fut  l'affaire  que  de  quelques  minutes.  Un  grand 
nombre  de  Français  avaient  été  tués,  et  nous  n'a- 
vions que  neuf  blessés  ,  sans  y  comprendre 
M.  Chucks,  dont  les  blessures  paraissaient  mor- 
telles. Comme  M.  Phillott  l'avait  prédit,  ses  épau- 
leltes  avaient  fait  de  lui  un  point  de  mire ,  et  il 
était  tombé  orné  de  ses  plumes  d'emprunt. 

Dès  que  tous  les  blessés  eurent  été  placés  sur 
le  pont,  —  et  il  s'y  trouvait  aussi  dix  à  douze 
Français,  chaque  équipage  rentra  dans  sa  barque, 
et  nous  commençâmes  à  touer  le  brick  pour  le 
faire  sortir  de  la  baie.  Il  faisait  un  calme  plat ,  et 
quoique  nos  gens ,  transportés  de  joie  de  leur 
victoire,  ramassent  de  toutes  leurs  forces ,  nous 
n'avancions  que  très  lentement.  Dès  qu'on  vit  des 
batteries  que  nous  étions  maîtres  du  brick  et  que 
nous  l'emmenions,  elles  firent  un  feu  très  vif  con- 
tre nous;  dès  les  premiers  coups  de  canon,  nous 
reçûmes  trois  boulets  à  fleur  d'eau ,  et  la  mer 
commença  à  entrer  dans  le  navire.  J'étais  à  côté  du 
pauvre  Chucks,  qui  était  étendu  près  de  la  roue 
du  gouvernail ,  sans  connaissance.  Indépendam- 
ment de  quelques  autres  blessures  moins  graves, 
il  avait  eu  le  corps  traversé  par  une  balle ,  et  le 
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sang  en  coulait  abondamment.  Je  lui  serrai  le 
corps  de  mon  mouchoir  pour  en  arrêter  l'effusion, 
et  ayant  été  chercher  de  l'eau^  je  lui  en  arrosai  le 
visage  et  lui  en  fis  boire  quelques  gouttes.  Enfin 
il  ouvrit  les  yeux  et  me  regarda. 

—  Est-ce  vous  monsieur  Simple  ?  me  dit-il  ; 
eh  bien  ,  tout  est  dit  pour  moi  ;  mais  je  ne  pou- 
vais faire  une  plus  belle  fin —  n'est-il  pas  vrai  ? 

—  Que  voulez-vous,  dire,  mon  cher  Chucks? 

—  Quoi  !  nevais-je  pas  mourir  en  costume  d'of- 
ficier et  de  gentilhomme? —  J'aime  mieux  mourir 
portant  ces  épaulettes  que  d'avoir  à  remettre 
l'uniforme  de  contre-maître.  —  C'est  un  plaisir 
de  mourir  ainsi  ! 

Il  me  serra  la  main,  etsesyeux  se  refermèrent. 
Jusqu'à  ce  moment  nous  n'avions  essuyé  que  le 
feu  de  la  batterie  du  fond  de  la  baie,  mais  alors 
les  deux  autres  ouvrirent  le  leur.  Elles  avaient 
pointé  leurs  canons  contre  les  barques  qui  touaient 
le  brick,  et  dés  la  première  volée,  le  launch  fut 
coulé  à  fond.  Heureusement  tout  l'équipage  fut 
sauvé.  Mais  comme  cette  barque  était  celle  qui 
était  attachée  à  la  corde  de  loue  près  du  brick, 
nous  fûmes  obligé  de  perdre  quelques  minutes 
pour  dégager  les  autres,  et  en  mettre  une  à  sa 
place.Pendantcetemps,lefeucontinuait,et  la  mi- 
traille nous  incommooda  beaucoup. ÎSéanmoins  nos 
marins  ne  perdirent  pas  courage,  et  nous  étions 
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sur  le  point  de  sortir  delà  baie,  quand  nous  nous 
aperçûmes  que  notre  prise  s'emplissait  d'eau,  et 
qu'il  nous  serait  impossible  de  la  louer  jusqu'à  la 
frégate. Dans  de  telles  circonstances,  M.  Phillottne 
voulut  pas  risquer  inutilement  la  vie  de  ses  ma- 
rins. Il  lit  détacher  la  corde  de  toue,  me  fit  res- 
ter avec  le  second  cutter  pour  reprendre  nos  bles- 
sés qui  étaient  sur  le  brick  ,  et  me  dit  de  faire 
ensuite  force  de  rames  pour  rejoindre  les  autres 
embarcations. 

J'exécutai  ses  ordres ,  et  pendant  qu'on  trans- 
portait les  autres  blessés  sur  le  cutter,  je  m'ap- 
prochai de  M.  Chucks.  Il  avait  encore  une  fois 
repris  connaissance;  mais  il  ne  voulut  pas  qu'on 
le  touchât. 

—  Mon  cher  monsieur  Simple,  me  dit-il ,  cela 
est  inutile;  je  sens  que  je  ne  puis  en  revenir  ,  et 
je  préfère  mourir  ici.  Je  vous  en  conjure,  ne  me 
faites  pas  transporter.  Si  l'ennemi  reprend  pos- 
session du  brick  avant  qu'il  Coule  à  fond,  je  serai 
enterré  avec  les  honneurs  militaires ,  et  dans  le 
cas  contraire,  j'aurai  la  consolation  de  mourir  en 
costume  de  gentilhomme.  Partez  le  plus  tôt  pos- 
sible, pour  épargner  le  sang  de  vos  hommes;  mais 
je  reste  ici  ;  c'est  décidé. 

Je  lui  fis  quelques  représentations;  maison  ce 
moment  je  vis  deux  barques  pleines  d'hommes  , 
qui  s'avançaient  vers  le  brick.  Les  ennemis  s'é- 
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taient  aperçus  que  nous  l'avions  abandonné,  et  ils 
venaient  en  reprendre  possession.  Je  n'eus  donc  pas 
le  loisir  de  le  presser  beaucoup  de  changer  de  ré- 
solution, et  comme  il  me  répugnait  d'employer  la 
contrainte  à  l'égard  d'un  homme  mourant,  je  lui 
serrai  la  main,  et  je  le  laissai  comme  il  le  dési- 
rait. 11  était  temps  ,  car  les  deux  barques  arri- 
vaient, et  elles  me  donnèrent  même  la  chasse  , 
mais  quand  elles  virent  l'yole  et  le  premier  cut- 
ter revenir  sur  leurs  pas  pour  m'apporler  du  se- 
cours ,  elles  renoncèrent  à  leur  poursuite  et  re- 
tournèrent vers  le  brick. 

Au  total,  ce  fut  une  expédition  bien  conçue  et 
bien  menée.  Nous  ne  perdîmes  que  M.  Chucks, 
car  tous  nos  autres  blessés  guérirent  de  leurs 
blessures.  Le  capitaine  Kearney  fut  très  con- 
tent de  notre  conduite,  et  l'amiral  n'en  montra  pas 
moins  de  satisfaction  ,  quand  on  lui  en  rendit 
compte.  Le  capitaine  parut  pourtant  sensible  à  la 
perle  de  sa  jaquette,  et  il  me  demanda  pounjuoi 
je  ne  l'avais  pas  retirée  à  M.  Chuckspourla  lui  rap- 
porter. Je  lui  répondis  qu'il  m'aurait  paru  bien 
dur  de  dépouiller  un  mourant,  mais  que  d'ail- 
leurs la  jaquette  était  percée  de  plusieurs  balles, 
et  tellement  imprégnée  de  sang  qu'il  n'aurait  ja- 
mais pu  s'en  servir.  —  Vous  auriez  pu  du  moins 
prendre  les  épaulettes,  répliqua-t-il,  mais  les  jeu- 
nes gens  ne  songent  jamais  à  rien. 
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J'étais  du  premier  quart  la  nuit  suivante,  et  le 
quartier-maître  Swinburne  qui  n'avait  pas  été  de 
l'expédition,  vint  me  trouver,  et  me  demanda  les 
détails  de  l'affaire.  —  Eh  bien  ?  me  dit-il  quand  je 
les  lui  eus  donnés,  ce  M.  Chucks  était  bon  contre- 
maître, il  connaissait  parfaitement  son  métier. 
C'est  dommage  qu'il  levât  souvent  sa  canne.  Nous 
en  eûmes  un  semblable  de  tué  dans  la  bataille  du 
cap  Saint-Yincent. 

—  Étiez-vous  donc  à  cette  action,  Swinburne? 

—  Sans  contredit.  Je  faisais  partie  de  l'équipage 
du  Capitaine,  vaisseau  de  lord  Nelson. 

—  Je  serais  curieux  d'en  entendre  le  récit. 

—  Je  vous  le  ferai  bien  volontiers,  monsieur 
Simple;  et  je  vous  dirai  des  choses  que  bien  des 
gens  ne  pourraient  vous  dire,  car  je  sais  quelles 
sont  les  causes  qui  amenèrent  cette  affaire. 

J'allai  lever  le  loch,  je  le  marquai  sur  la  table, 
et  nous  étant  assis  sur  la  caisse  aux  signaux ,  Swin- 
burne commença  son  récit  ainsi  qu'il  suit: 

—  Il  est  bon  que  vous  sachiez,  M.  Simple,  que 
lorsque  la  flotte  anglaise  était  dans  la  Méditerra- 
née après  l'évacuation  de  la  Corse,  elle  n'était  com- 
posée que  de  dix-sept  vaisseaux  de  ligne,  tandis 
que  la  flotte  espagnole  de  Ferrol  et  celle  de  Car- 
thagène,  qui  s'étaient  réunies  à  Cadix  en  comp- 
taient près  de  trente.  Sir  John  Jervis  avait  alors  le 
commandement  de  notre  flotte;  mais  comme  les 
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Dons  ne  semblaionl  pas  avoir  envie  de  se  faire 
donner  un  coup  de  peigne,  quoiqu'ils  fussent  pres- 
que deux  contre  un,  sir  John  Jervis  laissa  six  vais- 
seaux de  ligne  à  sir  Hyde  Parker  pour  surveiller 
ces  mendiants  espagnols,  et  alla  à  Lisbonne  avec  le 
reste  de  la  flotte  pour  se  radouber,  se  ravitailler 
et  faire  de  l'eau.  Le  Portugal  alors  était  ce  qu'on 
appelle  neutre,  c'est-à-dire  ne  se  mêlait  pas  de 
l'affaire;  et  il  aurait  fourni  des  bœufs  et  de  l'eau 
aux  Espagnols  aussi  bien  qu'aux  Anglais,  si  les 
Espagnols  avaient  osé  venir  en  demander.  Les 
Anglais  et  les  Portugais  ont  toujours  été  de  bons 
amis,  parce  que,  voyez-vous,  monsieur  Simple, 
les  Portugais  ne  peuvent  vendre  leur  vin  de  Porto 
qu'aux  Anglais,  et  les  Anglais  ne  trouvent  à  en 
acheter  qu'en  Portugal.  Si  bien  donc  que  les  Por- 
tugais prêtèrent  aux  Anglais  l'arsenal  de  Lisbonne, 
et  nous  y  gardions  tous  nos  approvisionnements 
de  guerre,  dont  était  chargé  ce  vieux  brave-le-dia- 
ble,  sir  Isaac  Cottin.  Or,  il  arriva  qu'un  commis 
des  bureaux  de  sir  Isaac,  Portugais  de  naissance, 
et  gaillard  fort  adroit,  avait  été  auparavant  dans 
les  bureaux  de  l'ambassadeur  d'Espagne.  Il  servait 
d'interprète,  et  sir  Isaac  avait  beaucoup  de  con- 
fiance en  lui. 

—  Mais  comment  avez-vous  appris  tout  cela  , 
Swinburne? 

—  J'étais  contre-maître  de  l'yole,  M.  Simple; 
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et  quand  lesamiraux  et  les  capitaines  sont  à  causer 
sjur  le  gaillard  d'arrière,  ils  oublient  souvent  que 
le  contre-maître  est  au  gouvernail  derrière  leur 
dos.  En  outre,  je  comparais  mon  loch  avec  celui 
de  l'intendant  de  l'amiral,  et  il  ne  laissait  pas  que 
d'entendre  bien  des  choses.  Enfin  on  apprit  à  sir 
Isaac  qu'on  avait  souvent  vu  le  commis  portugais 
faire  des  copies  des  ordres  qui  étaient  envoyés  à 
la  flotte^  elles  mettre  dans  sa  poche  :  sur  quoi  sir 
Isaac  alla  trouver  l'amiral  et  demanda  le  renvoi  de 
cet  homme.  Mais  l'amiral  était  un  fin  renard.  — 
Non,  non,  dit-il,  nous  les  prendrons  peut-être 
dans  leurs  filets.  Il  demanda  plume  et  encre,  et 
écrivit  sur-le-champ  une  longue  lettre  à  sir  Isaac. 
Il  lui  disaitque  ses  vaisseaux  manquaient  d'appro- 
visionnements de  toute  espèce,  et  qu'il  lui  était 
impossible  de  se  remettre  en  mer  avant  d'en  avoir 
obtenu.  Il  demandait  quand  il  en  arriverait  d'An- 
gleterre; et  il  ajoutait  que  si  la  flotte  espagnole 
sortait  de  Cadix^  il  ne  pourrait  donner  aucun  se- 
cours à  sir  Ilyde  Parker,  qu'il  avait  laissé  avec  six 
vaisseaux  pour  surveiller  les  Espagnols.  Sir  Isaac 
luiréponditqu'ilattendait  des  approvisionnements 
d'Angleterre  dans  six  semaines  ou  deux  mois,  mais 
qu'il  était  impossible  qu'il  en  reçût  plus  tôt.  Ces 
deux  lettres  furent  remises  au  commis  portugais 
pour  les  inscrire  sur  le  registre  ;  il  en  fit  des  co- 
pies qu'il  garda,  et  dans  la  même  soirée,  on  le  vit 
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entrer  chez  l'ambassadeur  d'Espagne.  L'amiral 
sir  John  Jervis  envoya  alors  un  message  à  sir 
Hyde  Parker,  et  lui  ordonna  de  se  retirer  de  de- 
vant Cadix,  et  si  la  flotte  espagnole  le  poursuivait, 
de  tâcher  de  l'attirer  du  côté  du  capSaint-Yincent. 
On  surveilla  ensuite  l'ambassadeur  d'Espagne,  et 
deux  jours  après  on  apprit  qu'il  allait  faire  partir 
deux  courriers,  l'un  pour  Cadix,  l'autre  pour  Ma- 
drid, qui  est  la  ville  où  demeure  le  roi  d'Espagne, 
M.  Simple.  On  laissa  passer  le  premier,  mais  on 
trouva  moyen  d'intercepter  les  dépêches  du  se- 
cond, et  l'on  y  vit  qu'on  avait  informé  l'amiral 
espagnol  à  Cadix  de  l'état  de  délabrement  de  la 
flotte  anglaise.  Sir  John  ne  douta  pas  que  les  Es- 
pagnols ne  voulussent  profiter  de  cette  bonne  oc- 
casion pour  s'emparer  de  six  vaisseaux  de  ligne 
anglais;  —  plus  qu'ils  n'en  avaient  pris  de  toute 
leur  vie.  Il  mit  donc  à  la  voile  quelques  jours 
après,  rejoignit  sir  Hyde  Parker  à  la  hauteur  du 
cap  Saint-Vincent,  rencontra  la  flotte  espagnole, 
et,  à  coup  sûr,  nous  les  étriâmes  joliment.  —Ce 
n'est  pas  tout  le  monde  qui  aurait  pu  vous  dire 
cela,  M-  Simple. 

—  Mais  la  bataille,  Swinburne!  parlez-moi  de 
la  bataille. 

—  La  bataille  du  cap  Saint-Vincent  ne  peut  se 
livrer  en  un  quart  d'heure,  M.  Simple,  et  voilà 
notre  quart  qui  finit.  D'ailleurs  j'ai  le  gosier  sec. 
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et  je  crois  que  j'aurais  besoin  d'un  bon  verre  de 
grog. 

—  Vous  l'aurez,  Swinburne,  et  je  vous  en  pro- 
mets un  autre  pour  la  bataille. 

Nous  nous  séparâmes,  et  une  heure  après,  je 
rêvais  de  dépêches  et  de  courriers. 


CHAPITRÏ)  VI. 


Je  ne  me  rappelle  aucun  événement  de  ma  vie 
qui  m'ait  fait  une  impression  plus  pénible  que  la 
perte  du  pauvre  Chucks,  le  contre-maître,  que  je 
me  regardai  comme  certain  de  ne  jamais  revoir. 
Cela  provenait  sans  doute  de  ceque,  lorsque  j'en- 
trai dans  la  marine,  chacun  me  considérait  comme 
l'idiot  de  ma  famille,  et  que  je  ne  trouvai  qu'O'- 
Brien  et  Chucks  qui  méjugèrent  et  me  traitèrent 
différemment.  Ce  fut  leur  conduite  à  mon  égard 
qui  me  porta  à  m'appliquer,  et  qui  m'encouragea 
à  faire  des  efforts.  O'Brien  n'aimait  guère  la  lec- 
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ture  ;  il  jouait  fort  bien  de  la  flûte,  avait  une  belle 
voix,  et  il  faisait  de  la  musique  son  principal  amu- 
sement. Mais  quoiqu'il  ne  lût  pas  lui-même,  il 
m'engagerait  à  lire  ;  il  me  faisait  venir  dans  sa 
cabine  tous  les  jours  une  couple  d'heures,  me 
mettait  un  livre  entre  les  mains,  et  me  demandait 
ensuite  de  lui  rendre  compte  de  ce  que  j'avais  lu. 
Par  ce  moyen  il  s'instruisait  lui-môme  en  m'ins- 
truisant,  car  il  avait  une  excellente  mémoire,  et 
il  faisait  tant  d'observations  sur  les  différents  su- 
jets de  mes  lectures,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  s'ef- 
facer de  notre  souvenir. 

—  Ehbien!  Pierre,  me  dit-il  un  matin  qu'il  en- 
trait dans  sa  cabine  pendant  que  j'étais  occupé 
à  lire,  qu'avez-vous  lu  aujourd'hui  ?  c'est  vous  qui 
êtes  le  maître  d'école ,  car  j'apprends  de  vous 
quelque  chose  tous  les  jours. 

— J'ai  fort  peu  lu,  ce  malin,  O'Brien,  je  pense 
toujours  à  ce  pauvre  Chucks. 

—  Et  vous  avez  raison,  Pierre.  Ne  vous  pres- 
sez jamais  d'oublier  vos  amis ,  car  vous  verrez 
avec  le  temps  qu'ils  sont  bien  clairsemés  dans  le 
monde. 

—  Croyez-vous  qu'il  soit  mort? 

—  Ma  foi,  c'est  plus  que  je  ne  saurais  dire.  Il 
n'est  pas  ordinaire  qu'une  balle  qui  passe  à  tra- 
vers le  corps  d'un  homme,  soit  un  baume  de 
longue  vie  :  mais  ce  dont  je  suis  bien  sûr,  c'est 
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qli'à  présent  que  Chucks  asur  le  dos  une  jaquette 
de  capitaine,  il  ne  mourra  que  s'il  ne  peut  mieux 
faire. 

—  Oui,  il  avait  toujours  l'ambition  d'être  gen- 
tilhomme, ce  qui  était  assez  absurde  dans  un  con- 
tre-maître. 

—  Point  du  tout,  Pierre;  mais  ce  qui  est  ab- 
surde, c'est  de  parler  sans  réfléchir.  — Qui  a  ja- 
mais vu  M.  Chucks  faire  un  acte  de  bassesse?  — 
la  moindre  chose  qui  fut  indigne  d'un  gentil- 
homme? Pourquoi  cela?  parce  qu'il  aspirait  à 
l'être,  et  ce  désir  l'élevait  au-dessus  de  sa  condi- 
tion.—La  vanité  est  un  maudit  ânequi  met  la  tête 
entre  ses  jambes  et  qui  renverse  son  cavalier; 
mais  la  iierlé  est  un  noble  coursier ,  qui  nous 
conduit  la  tête  haute,  et  qui  nous  met  en  état  de 
laisser  derrière  nous  nos  compagnons  de  voyage. 
M.  Chucks  avait  cette  fierté,  et  elle  est  toujours 
respectable,  même  dans  un  contre-maître.  N'a- 
vez-vous  pas  lu  l'histoire  de  bien  des  gens  qui  n'é- 
taient rien  en  naissant  et  qui  sont  devenus  de 
grands  hommes?  C'est  grâce  à  leurs  talents  sans 
doute  ;  mais  ces  talents  étaient  accompagnés  d' une 
noble  fierté  qui  les  élevait,  et  non  d'une  sotte  va- 
nité qui  les  aurait  culbutés. 

—  Vous  avez  raison,  O'Brien,  j'ai  parlé  sotte- 
ment. 

—  N'y  pensez  pas  ,  Pierre ,  il  n'y  a  que  moi 
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qui  VOUS  aie  entendu,  ainsi  cela  est  sans  consé- 
quence. —  Ne  dînez-vous  pas  dans  la  cabine  au- 
jourd'hui? 

—  Le  capitaine  m'y  a  invité. 

—  Et  moi  aussi.  Il  est  d'une  humeur  admira- 
ble ce  matin.  Il  vient  de  me  raconter,  sur  le 
gaillard  d'arrière,  quelques  histoires  qui  ont  mis 
à  une  terrible  épreuve  ma  politesse  et  mon  res- 
pect. Quel  dommage  qu'un  homme  qui  a  de  la 
bravoure  et  des  talents,  ait  contracté  une  si  mau- 
vaise habitude. 

—  Je  crois  qu'elle  est  incurable,  O'Brien.  Du 
reste  ses  mensonges  ne  font  de  mal  à  personne; 
ce  sont  ce  qu'on  appelle  des  mensonges  innocents. 
Je  suis  convaincu  qu'il  n'en  voudrait  faire  aucun 
dont  un  homme  bien  né  eut  à  rougir. 

—  Tout  mensonge  doit  faire  rougir  un  homme 
bien  né,  Pierre  ; — quoique  j'admette  qu'il  y  a  une 
dillérence  à  faire  entre  les  mensonges ,  car  il  y 
en  a  qui  sont  de  nécessité,  comme,  par  exemple, 
quand  il  s'agit  de  se  tirer  de  prison.  Mais  au  to- 
tal, c'est  une  mauvaise  habitude,  car  les  menson- 
ges innocents  ouvrent  la  porte  aux  mensonges  cri- 
minels. 

—  Quelle  est  donc  la  cause  de  la  querelle  qui 
a  eu  lieu  ce  matin  entre  l'ofTicier  des  soldats  de 
marine  et  M.  Phillott? 

—  Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler.  L'of- 
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ficier  de  marine  a  la  têle  près  du  bonnet ,  et  il 
s'offense  quand  on  ne  songe  pas  à  l'offenser. 
M.  Philiottala  langue  mauvaise,  mais  il  a  le  cœur 
bon. 

—  C'est  bien  dommage! 

—  Oui,  c'est  bien  dommage;  car  il  est  fort  bon 
officier.  Mais  le  fait  est ,  Pierre,  que  les  officiers 
subalternes  sont  toujours  trop  portés  à  imiter  leurs 
officiers  supérieurs,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'il  est 
important  pour  un  jeune  homme  de  commencer 
à  faire  voile  avec  un  capitaine  qui  a  reçu  une 
bonne  éducation.  M.  Phillott  a  servi  très  long- 
temps sous  le  capitaine  Ballover,  qui  est  connu 
pour  avoir  toujours  à  la  bouche  les  termes  les  plus 
grossiers,  et  il  a  pris  de  lui  cette  mauvaise  ha- 
bitude. 

—  J'aurais  cru  que  lorsqu'on  a  si  souvent  les 
oreilles  blessées  par  de  pareils  propos^  ce  devrait 
être  un  préservatif  pour  empêcher  d'en  tenir  ja- 
mais de  semblables. 

—  C'est  le  premier  sentiment  qu'on  éprouve, 
mais  il  se  passe  avec  le  temps.  L'indignation  et  le 
dégoût  s'émoussent;  on  devient  indifférent  sur  le 
choix  des  expressions;  on  oublie  qu'on  blesse  les 
oreilles  des  autres  comme  on  a  eu  d'abord  les 
siennes  blessées^  et  l'on  contracte  une  habitude 
qui  est  une  honte  pour  celui  qui  en  est  esclave, 
et  pour  le  service  de  la  marine.  Mais  il  est  temps 
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de  vous  habiller  pour  le  dîner,  Pierre;  ainsi  vous 
ferez  bien  de  vous  en  aller,  et  moi-même  je  vais 
me  costumer  suivant  les  us  et  coutumes  du  service 
de  Sa  Majesté,  quand  on  est  invité  à  dîner  à  la  ta- 
ble de  son  capitaine. 

Nous  entrâmes  dans  la  cabine  à  l'heure  du  dîner j 
il  y  eut,  comme  à  l'ordinaire,  un  grand  étalage  de 
plats  d'argenterie,  mais  qui  ne  contenaient  guère 
que  les  rations  du  vaisseau.  Notre  croisière  n'avait 
pourtant  pas  encore  duré  bien  longtemps. 

— Messieurs,  nous  dit  le  capitaine,  je  crois  que 
vous  n'aurez  pas  un  grand  dîner;  mais  nous  autres 
marins  nous  ne  devons  pas  être  difficiles.— Mon- 
sieur O'Brien,  prendrez-vous  de  la  soupe  à  la  pu- 
rée de  pois?  —  Je  me  rappelle  une  croisière  pen- 
dant laquelle  nous  fîmes  plus  mauvaise  chère. 
Nous  fûmes  treize  semaines  ayant  de  l'eau  jus- 
qu'aux genoux  ,  ne  pouvant  allumer  de  feu  ,  et 
obligés  de  manger  du  cochon  salé  cru. 

—  Puis-je  vous  demander  où  cela  vous  est  ar- 
rivé, capitaine?  demanda  M.  Phillolt. 

— Certainement.  C'était  à  la  hauteur  des  Bermui 
des,  et  il  faisait  un  brouillard  si  épais,  que  nous  y 
croisâmes  sept  semaines  sans  pouvoir  trouver  ces 
îles.  Nous  commencions  véritablement  à  croire 
qu'elles  faisaient  aussi  une  croisière. 

—  Je  présume  ,  monsieur,  (|ue  vous  ne  fûtes 
pas  fâché  d'avoir  du  feu  pour  faire  cuire  votre 
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dîner,  quand  vous  jetâtes  l'ancre?  dit  O'Brien. 

—  Pardonnez-moi.  Nous  étions  tellement  ha- 
bitués à  avoir  les  jambes  dans  l'eau  et  à  manger 
de  la  chair  crue,  que  pendant  quelque  temps  nous 
n'étions  pas  à  notre  aise  quand  nous  n'avions  pas 
pas  les  pieds  mouillés,  et  que  la  viande  cuite  nous 
répugnait.  La  force  de  l'habitude  est  terrible. 

—  Sans  doute  ,  dit  M.  Phillott,  en  jetant  sur 
O'Brien  un  regard  qui  faisait  allusion  aux  histoires 
incroyables  du  capitaine  Kearney. 

— Sans  doute,  répéta  O'Brien,  en  me  lançant 
un  coup  d'œil  qui  me  rappela  les  propos  grossiers 
de  M.  Phillott;  mais  nous  voyons  la  paille  qui 
est  dans  l'œil  de  notre  voisin,  et  nous  ne  voyons 
pas  la  poutre  qui  est  dans  le  nôtre. 

—  J'ai  connu  autrefois^  reprit  le  capitaine^  un 
homme  marié  qui  s'était  accoutumé  ,  quand  il 
était  couché,  à  placer  la  main  sur  la  tête  de  sa 
femme,  et,  pour  cette  raison,  il  ne  voulait  pas 
qu'elle  portât  de  coiffe  de  nuit.  La  pauvre  femme 
gagna  un  rhume  et  mourut.  Eh  bien,  le  mari  ne 
put  jamais  s'endormir  sans  avoir  dans  son  lit  une 
brosse  à  habits,  sur  laquelle  il  plaçait  sa  main, 
comme  si  c'eût  été  la  tête  de  sa  femme. — Telle  est 
la  force  de  l'habitude. 

— Je  me  souviens,  dit  M.  Phillott,  d'avoir  vu 
une  fois  soumettre  un  cadavre  au  galvanisme.  C'é- 
tait le  corps  d'un  grand  preneur  de  tabac,  et  dès 
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que  la  batterie  lui  fut  appliquée,  il  leva  douce- 
ment le  bras,  et  porta  les  doigts  à  son  nez,  comme 
s'il  eût  pris  une  prise  de  tabac. 

— Et  vous  avez  vu  cela,  monsieur  Phillott?  s'é- 
cria le  capitaine. 

—  Oui,  monsieur. 

— Avez-vous  souvent  raconté  cette  histoire  ? 

— Très-souvent. 

—C'est  que  je  sais  qu'il  y  a  des  gens  qui,  à  force 
de  répéter  un  conte,  finissent  par  le  croire  eux- 
mêmes,  .le  ne  dis  pas  cela  pour  vous,  M.  Phillott; 
mais  je  vous  engage  à  ne  pas  raconter  cette  his- 
toire dans  une  compagnie  où  vous  ne  seriez  pas 
bien  connu ,  car  on  pourrait  douter  de  votre  vé- 
racité. 

— Je  me  suis  fait  une  règle  de  civilité,  capitaine, 
de  croire  tout  ce  que  j'entends  dire,  et  j'attends 
des  autres  la  même  politesse. 

— Sur  ma  foi,  il  faut  que  vousy  comptiez  beau- 
coup pour  raconter  une  telle  histoire.  Mais  à  pro- 
pos de  politesse,  je  vous  ferai  faire  connaissance 
quelque  jour  avec  un  de  mes  amis,  qui  a  été  cour- 
tisan toute  sa  vie;  il  porte  si  loin  cette  vertu,  que 
je  l'ai  vu  en  descendant  de  son  cheval  lui  ôter  son 
chapeau,  et  le  remercier;  et  une  autre  fois,  de- 
mander pardon  à  un  chien  de  lui  avoir  marché 
sur  la  queue. 

—  Encore  la  force  de  l'habitude,  dit  O'Brien. 
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—  Précisément. — Monsieur  Simple  ,  vous  en- 
verrai-je  une  tranche  de  petit  salé  ?  —  Je  doute 
que  lord  Privilège  se  contentât  du  dîner  que  nous 
avons  aujourd'hui. 

— Je  ne  crois  pas  qu'il  en  fit  son  ordinaire  cons- 
tant ,  capitaine  ;  mais  il  pourrait  s'en  contenter 
pour  une  fois,  parce  qu'il  aurait  le  mérite  de  la 
variété. 

—  C'est  fort  bien  dit  ;  il  n'y  a  rien  de  plus 
agréable  que  la  variété.  Les  nègres  de  ces  îles  sont 
tellement  ennuyés  de  toujours  manger  du  pois- 
son salé ,  qu'ils  mangent  de  la  boue  pour  se  ré- 
galer.— Monsieur  O'Brien,  comme  vous  avez  bien 
joué  ce  matin  cette  belle  sonate  de  Phleyell. 

— Je  suis  trop  heureux  si  je  ne  vous  ai  pas  écor- 
ché  les  oreilles ,  capitaine. 

—  Il  s'en  faut  de  beaucoup.  Je  suis  passionné 
pour  la  musique.  Ma  mère  était  une  virtuose.  Je 
me  souviensqu'une  fois  qu'elle  jouait  sur  le  piano 
un  morceau  qu'on  appelait  Y  Orage  ,  elle  imita  si 
admirablement  les  éclats  du  tonnerre,  que  lors- 
que nous  voulûmes  prendre  le  thé_,  la  crème  était 
tournée,  et  il  en  fut  de  môme  de  trois  tonneaux 
de  bière  qui  étaient  dans  la  cave. 

M.  Phillott  ne  put  résister  à  ce  dernier  trait  ; 
il  partit  d'un  grand  éclat  de  rire,  et  comme  il  por- 
tait en  ce  moment  un  verre  de  vin  à  sa  bouche  , 
il  le  répandit  sur  la  table.  —  Pardon  ,  capitaine, 
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dit-il  ;  mais  réellement  voilà  un  talent  qui  était 
terriblement  coûteux.  Me  permetlrez-vous  de  vous 
faire  une  question  ?  Comme  il  ne  peut  y  avoir  de 
tonnerre  sans  éclair  ,  quelqu'un  a-t-il  été  tué  en 
même  temps  par  le  fluide  électrique  du  piano  ? 

—  Non,  monsieur,  répondit  le  capitaine  d'un 
ton  courroucé  ;  mais  l'exécution  de  ce  morceau 
nous  électrisa  tous,  ce  qui  peut  répondre  à  votre 
question.  —  Mais  vous  avez  perdu  votre  verre  de 
vin^,  monsieur  Phillott,  permettez-moi  de  le  rem- 
plir. 

— Avec  grand  plaisir,  répondit  le  premier  lieu- 
tenant ,  qui  s'aperçut  qu'il  avait  été  un  peu  trop 
loin. 

—  Eh  bien!  messieurs,  dit  le  capitaine  ,  nous 
serons  bientôt  dans  une  terre  promise.  Dans  une 
quinzaine  de  jours,  nous  (inirons  notre  croisière, 
et  nous  irons  rejoindre  l'amiral  à  la  Jamaïque.  Je 
vais  ce  soir  préparer  le  compte  que  j'ai  à  lui  ren- 
dre de  notre  expédition  contre  la  Sylvie;  —  c'é- 
tait le  nom  du  brick  corsaire^— et  je  suis  charmé 
d'avoir  à  dire  que  je  regarderai  comme  un  devoir 
de  faire  une  mention  honorable  de  tous  ceux  qui 
sont  ici  en  ce  moment. 

A  cette  déclaration  flatteuse,  le  premier  lieute- 
nant, O'Brien  et  moi,  nous  inclinâmes  la  tête  en 
signe  de  remerciement.  Quant  à  moi,  j'étais  en- 
chanté. L'idée  que  mon  nom  serait  imprimé  dans 
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la  Gazette  officielle  de  Londres,  et  que  mon  père  et 
ma  mère  seraient  transportés  dejoieen  l'y  voyant, 
me  rendit  les  joues  écarlates. 

—  Cousin  Simple,  me  dit  le  capitaine,  il  ne  faut 
pas  rougir  pour  cela  ;  je  ne  ferai  que  vous  rendre 
justice,  et  vous  en  êtes  redevable  à  M.  Phillott, 
qui  m'a  rendu  compte  de  votre  conduite. 

On  servit  le  café,  et  je  ne  fus  pas  fâché  quand 
il  me  fut  possible  de  quitter  la  cabine,  afin  de  me 
trouver  seul,  et  de  chercher  à  calmer  l'agitation 
de  mon  esprit.  Je  nageai  dans  une  mer  de  bon- 
heur. Je  n'en  dis  rien  à  mes  camarades,  de  peur 
d'exciter  leur  envie  et  leur  jalousie  ;  et  quand 
O'Brien  me  conseilla  le  lendemain  de  garderie 
silence  sur  ce  point,  je  m'applaudis  d'avoir  suivi 
d'avance  l'avis  qu'il  me  donnait. 


CHAPIXKC:  T. 


Deux  nuits  après ,  j'avais  le  quart  de  minuit , 
et  je  sommai  Swinburne  de  tenir  la  parole  qu'il 
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m'avait  donnée  de  me  faire  le  récit  de  la  bataille 
du  cap  Saint- Vincent. 

—  Volontiers,  monsieur  Simple^  me  dit-il  ;  mais 
vous  savez  que  le  coup  ne  peut  partir  que  quand 
la  pièce  est  amorcée. 

—  Je  vous  entendS;,  lui  dis-je,  et  je  lui  fis  don- 
ner un  verre  de  grog.  Quand  il  l'eut  bu,  il  com- 
mença : 

—  Eh  bien  !  monsieur  Simple,  le  vieux  Jervis  , 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  partit  avec  toute  sa 
flotte  pour  le  cap  St-Vincent.  Chemin  taisant  , 
nous  perdîmes  un  vaisseau  et  même  un  vaisseau  à 
lro'isi^onts,\e Saint-Georges,  qui  toucha,  et  qu'il  fal- 
lut renvoyer  à  Lisbonne. Mais  nousfûmesjoints  en- 
suite par  cinq  autres  vaisseaux  de  ligne  qui  arri- 
vaient d'Angleterre,  ce  qui  porta  notre  nombre  à 
quinze.  Nous  fûmes  sur  le  point  d'en  perdre  un 
autre  ;  car  le  CuUodenei\e  Co/ossevinrenten contact, 
et  le  Culloden  souftrit  considérablement  du  choc. 
Mais  Troubridge,  qui  le  commandait,  n'était  pas 
homme  à  demander  à  aller  se  radouber,  quand  il  y 
avait  une  chance  de  rencontrer  l'ennemi. Il  répara 
sesavariesaussi  bien  qu'il  leput, et  dèsle  lendemain, 
il  annonça  qu'il  était  prêt  pour  le  combat.  Quant 

à  lui  ,  il  l'était  toujours  ,  personne  n'en  pouvait  ' 
douter  ;  mais  son  navire,  c'était  autre  chose.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  savait  le  manœuvrer,  et  il  en  tirait 
toujours  bon  parti.  Je  crois  que  ce  fut  le  lende- 
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main  que  Cockburne  arriva  sur  la  Minerve ,  ame- 
nant Nelson  avec  lui,  et  nous  apportant  la  nou- 
velle que  les  Dons  lui  avaient  donné  la  chasse , 
et  que  toute  la  flotte  espagnole  était  à  notre  pour- 
suite. Vous  pouvez  bien  juger,  monsieur  Simple, 
que  nous  ne  fûmes  pas  peu  joyeux  h  bord  du  Ca- 
pitaine, quand  Nelson  en  prit  le  commandement; 
car  nous  étions  sûrs  que  s'il  y  avait  une  action 
avec  les  Espagnols,  notre  vaisseau  y  figurerait,  ce 
qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  C'était  dans  la  ma- 
tinée du  13,  et  le  vieux  Jervis  fit  le  signal  de  se 
préparer  au  combat.  Je  n'oublierai  jamais  cette 
nuit.  Nous  entendions  de  temps  en  temps  dans  le 
lointain  les  coups  de  canon  de  signal  de  la  flotte 
espagnole,  que  nous  avions  sous  le  vent ,  et  vous 
pouvez  vous  figurer  comme  nous  ouvrions  les 
oreilles  à  chaque  coup  pour  chercher  à  juger  où 
ils  étaient  et  à  quelle  dislance  de  nous.  J'étais  du 
quart  de  minuit,  et  j'étais  chargé  du  soin  des  si- 
gnaux, de  sorte  que  je  n'avais  pas  eu  le  temps  de 
calfater  mon  estomac,  si  j'en  avais  eu  envie;  mais 
je  n'y  songeais  pas.  Quand  mon  quart  fut  fini,  je 
ne  pus  aller  me  mettre  dans  mon  hamac ,  car  il 
me  fallut  faire  encore  celui  d'après.  Quant  à  Nel- 
son, il  ne  fit  que  se  promener  sur  le  gaillard  d'ar- 
rière ,  comme  s'il  eût  eu  une  fièvre  chaude.  Au 
point  du  jour,  le  temps  était  couvert,  et  il  faisait 
un  gros  brouillard,  de  sorte  que  nous  ne  pûmes 
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apercevoir  l'ennemi.  Maisenviron  une  heure  après, 
le  CuUoden  ,  qui  s'il  avait  eu  le  nez  cassé,  avait 
conservé  l'usage  de  ses  yeux,  signala  qu'une  par- 
lie  de  la  flotte  espagnole  était  en  vue.  L'amiral 
répéta  le  signal  de  se  préparer  à  l'action  :  mais 
tout  était  prêt;  les  cloisons  abattues,  les  entou- 
rages levés,  les  canons  chargés,  les  vergues  élin- 
guées,  des  boulets  sur  les  ponts,  et  des  hommes 
bien  disposés  ;  que  fallait-il  de  plus  ,  monsieur 
Simple?  Enfin  le  brouillard  se  dissipa,  et  ce  fut 
comme  quand  on  lève  le  rideau  sur  le  théâtre  de 
Porstmoulh  ;  nous  découvrîmes  toute  la  flotte  es- 
pagnole. —  Combien  sont-ils  ,  S\vinburne  ?  de- 
manda Nelson  ,  voyant  que  je  les  comptais.  — 
Vingt-six  voiles,  monsieur,  répondis-je.  Nelson  se 
promena  sur  le  gaillard  d'arrière  en  long  et  en 
large,  se  frottant  les  mains  et  riant  dans  sa  barbe. 
Il  demanda  ensuite  sa  lunette,  et  alla  sur  le  passe- 
avant  avec  le  capitaine  Miller,  en  me  recomman- 
dant de  faire  bien  attention  aux  signaux  de  l'ami- 
ral. Or,  vous  voyez,  monsieur  Simple,  vingt-six 
contre  quinze,  cela  fait  une  grande  ditférence  sur 
le  papier  ;  mais  nous  n'y  pensions  pas,  parce  que 
nous  savions  qu'il  y  en  avait  un  autre  entre  les 
deux  flottes.  Nous  avions  quinze  vaisseaux  de  li- 
gne rangés  en  aussi  bon  ordre  que  des  pommes 
dans  une  tarte,  et  il  ne  s'y  trouvait  pas  un  homme 
qui  ne  mourût  d'envie  de  donner  un  coup  de  pei- 
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gneaux  Espagnols.  Au  contraire  leurs  vaisseaux 
étaient  placés  comme  au  hasard,  — double  ligne 
par  ici  5  —  point  de  ligne  par  là,  —  et  un  grand  in- 
tervalle au  milieu.  Ce  fut  vers  cet  endroit  que 
nous  avançâmes  à  toutes  voiles,  parce  qu'étant  au 
milieu  d'eux,  nous  avions  l'avantage  de  pouvoir  ti- 
rer nos  deuxbordéesà  la  fois,  ce  qui  n'est  pas  plus 
difficile  que  d'en  tirer  une,  et  ce  qui  abrège  la 
besogne. 

ji'Ce  fut  Troubridge  qui  ouvrit  le  bal,  en  faisant 
danser  une  demi-douzaine  d'Espagnols,  —  Pan — 
pan  —  pan  —  pan  !  — Oh  !  M.  Simple,  quel  beau 
spectacle  que  de  voir  les  premiers  coups  de  feu 
qui  doivent  amener  une  action  générale  !  —  Ce 
Troubridge  est  un  heureux  chien  !  s'écria  Nelson 
en  frappant  du  pied  avec  impatience.  Tous  nos 
vaisseaux  furent  bientôt  de  la  partie,  et  le  vieux 
sir  John  brisa  les  fenêtres  de  la  cabine  de  l'ami- 
ral espagnol  par  une  si  bonne  bordée,  que  le  Don 
se  promena  comme  si  le  diable  lui  eût  donné  un 
coup  de  pied  dans  le  derrière.  La  bordée  de  la 
Victoire  avait  fait  dans  sa  poupe  une  ouverture 
suffisante  pour  qu'un  charriot  pût  y  passer.  Pen- 
dant tout  ce  temps  nous  n'avions  pas  encore  brûlé 
une  amorce  à  bord  du  Capitaine,  nous  avancions 
le  plus  vite  que  nous  pouvions  vers  un  endroit  où 
plusieurs  vaisseaux  espagnols  étaient  comme  en 
tas;  il  y  avait  de  quoi  choisir,  et  Nelson  fit  comme 
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les  enfants  qui  ont  soin  de  choisir  la  plus  grosse 
pomme  du  plat;  il  ordonna  qu'on  mît  son  vais- 
seau bord  à  bord  avec  un  bâtiment  à  quatre  ponts, 
nommé  la  Sautissima-J'rinidad .  Nous  eûmes  à  pas- 
ser devant  quelques  aboyeurs  dont  un  homme 
raisonnable  se  serait  conienié,  le  don  Joseph,  leSal- 
vador-del-Mondo,  le  Saint-Nicolas  ;  mais  non,  il  ne 
fallait  à  Nelson  rien  de  moins  que  le  vaisseau  à 
quatre  ponts,  de  sorte  que  nous  passâmes  en  avant 
de  cinq  ou  six  autres,  et  dès  que  nous  fûmes  bord 
à  bord  :  —  Feu  !  s'écria  Nelson.  La  bordée  partit, 
et  le  vieux  Capitaine  trembla  de  cette  décharge 
comme  s'il  eût  été  ivre.  Je  voudrais  que  vous  eus- 
siez vu  comme  nous  criblâmes  cette  Ste-Trinité. 
Plusieurs  de  ses  sabords  n'en  faisaient  plus  qu'un, 
et  le  sang  coulait  par  tous  ses  dalots.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  ne  nous  rendît  presque  bordée  pour  bor- 
dée. Nous  eûmes  bien  des  camarades  à  jeter  à  la 
mer,  et  un  plus  grand  nombre  encore  acquirent 
des  droits  à  l'hôpital  de  Greenwich. 

—  Eh  bien  !  ce  feu  dura  environ  une  demi- 
heure  ,  et  nos  canons  étaient  devenus  si  chauds 
qu'ils  sautaient  en  l'air  à  chaque  bordée ,  arra- 
chant leurschevilles  et  brisant  leursacculs.  Comme 
si  un  vaisseau  à  quatre  ponts  n'avait  pas  été  as- 
sez pour  un  bâtiment  qui  n'en  avait  que  deux  , 
deux  autres  navires  espagnols  vinrent  se  mettre 
de  la  partie  et  nous  lâcher  des  bordées  ;  mais 
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Troubridge,  sur  le  CuUoden ,  vint  se  placer  enlre 
eux  et  nous,  et  leur  donna  tant  de  fil  à  retordre 
qu'ils  secouèrent  les  oreilles  et  passèrent  en  ar- 
rière de  notre  poupe;  mais  ce  fut  pour  tomber  de 
la  poêle  à  frire  dans  le  feu,  car  ils  rencontrèrent 
l'Orient,  le  Prince  Georges,  et  une  couple  d'autres 
vaisseaux  qui  ne  les  ménagèrent  pas  davantage. 
Cela  nous  donna  quelques  minutes  pour  repren- 
dre haleine,  laisser  refroidir  nos  canons,  réparer 
nos  avaries  ,  et  balayer  le  sang  qui  couvrait  les 
ponts.  Mais  nous  perdîmes  la  Santissima-Trinidad^ 
car  nous  ne  pûmes  jamais  nous  en  rapprocher. 

—  Quels  noms  singuliers  les  Espagnols  donnent 
à  leurs  vaisseaux,  Swinburne  ! 

—  Sans  doute.  Par  exemple  pourquoi  donner 
le  nom  de  la  sainte  Trinité  à  un  vaisseau  à  quatre 
ponts? Il  n'y  a  que  trois  personnes  dans  la  Tri- 
nité ,  le  père,  le  fils,  et  le  Saint-Esprit.  Mais  Bill 
Saunders  m'a  dit  (jue  le  quatrième  pont  était  en 
l'honneur  du  pape.  Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur 
Simple,  comme  j'étais  cliargé  des  signaux,  j'étais 
perché  sur  le  haut  de  la  poupe  ,  et  j'avais  à  don- 
ner avis  de  tout  ce  que  je  voyais;  à  coup  sûr  ce 
n'était  pas  grand' chose, tant  la  fumée  était  épaisse: 
mais  quant  aux  signaux  de  l'amiral,  je  n'y  faisais 
pas  grande  attention,  parce  que  je  savais  que  Nel- 
son ne  m'en  aurait  pas  su  très  bon  gré  ,  attendu 
qu'il  détestait  les  signaux  au  milieu  d'une  action. 
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Mais  je  vous  dirai  ce  que  je  vis  du  reste  de  la 
flotte  pendant  que  nous  réparions  nos  avaries. 
Dès  que  le  vieux  Jervis  eut  donné  son  affaire  à 
l'amiral  espagnol,  il  pinça  le  vent  de  bâbord  ,  et 
suivi  de  quatre  à  cinq  autres  vaisseaux,  il  doubla  la 
ligne  espagnole,  et,  ayant  joint  l'Excellent,  com- 
mandé par  Collinwood,  il  se  jeta  à  travers  la  li- 
gne. L'Excellent  marchait  en  tête;  il  donna  le  pre- 
mier coup  de  peigne  au  Salvador  del  Mondo ,  laissa 
deux  autres  vaisseaux  achever  sa  toilette,  et  atta- 
qua un  bâtiment  à  deux  ponts  qu'il  ne  larda  pas  à 
amener.  J'ai  oublié  son  nom.  Dès  que  Victoire 
fut  bord  à  bord  avec  le  Salvador  del  Mondo,  celui- 
ci  baissa  pavillon  ,  et  ce  n'était  pas  sans  de  bonnes 
raisons. 

Alors,  monsieur  Simple,  le  Capitaine  se  remit 
de  la  partie.  Nous  attaquâmes  San-iSicolas ,  vais- 
seau de  quatre-vingts  canons,  et  tandis  que  nous 
lui  taillions  des  croupières,  CoUingwood  arriva 
sur  l'Excellent.  Le  San-ISicolas,  voyant  que  la  bor- 
dée de  l'Excellent  l'enverrait  à  tous  les  diables, 
mit  sa  barre  au  vent  pour  éviter  d'être  enfilé  ; 
mais  en  faisant  cette  manœuvre,  il  vint  en  con- 
tact avec  le  San-Josef ,  vaisseau  espagnol  à  trois 
ponts,  et  en  un  instant  nous  fûmes  accrochés  tous 
trois  ensemble,  à  ne  pouvoir  nous  séparer,  les  ver- 
gues d'un  navire  perçant  les  voiles  de  l'autre.  — 
A  l'abordage  !  s'écria  Nelson  en  brandissant  son 
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sabre.  Au  même  instant,  nous  saisîmes  nos  pi- 
ques, nos  coutelas,  nos  pistolets;  nous  montâmes 
sur  le  San-JSicolas  ;  nous  renversâmes  tout  devant 
nous,  et  en  quelques  minutes  tout  ce  qui  restait 
de  ces  mendiants  d'Espagnols  fut  enfermé  à  fond 
de  cale.  J'étais  sur  le  premier  pont  quand  j'en- 
tendis le  capitaine  Miller  crier  :  —  Tout  le  monde 
sur  le  second  pont  !  nous  y  montâmes  sur-le- 
champ:  et  de  quoi  croyez-vous  qu'il  s'agissait, 
monsieur  Simple  ?  Nelson  ne  se  contentait  pas 
d'être  maître  du  San-Nicolas,  il  lui  fallait  encorde 
San-Josef.  Nous  montâmes  une  seconde  fois  à  l'a- 
bordage; il  y  eut  quelque  résistance  sur  le  gail- 
lard d'arrière;  mais  en  moins  de  cinq  minutes, 
nous  étions  en  possession  des  deux  plus  beaux  na- 
vires de  toute  la  marine  espagnole.  —  Que  dites- 
vous  de  cela,  monsieur  Simple? 

—  Que  j'aurais  voulu  y  être,  S  winburne. 

—  Je  le  crois  bien,  monsieur  Simple,  et  il  n'y 
avait  pas  un  seul  homme  de  la  flotte  qui  ne  désirât 
avoir  été  à  bord  du  Capitaine. 

—  Mais  que  devint  la  Santissima-Trinidad? 

—  Sur  ma  parole,  elle  se  conduisit  mieux  d'un 
pont  que  tous  les  autres  navires.  Elle  résista  long- 
temps à  quatre  de  nos  vaisseaux  qui  la  serraient  de 
près,  et  (|uand  elle  baissa  pavillon,  elle  le  fit  sans 
déshonneur,  car  elle  était  complètement  désem- 
parée. Mais  une  division  de  onze  vaisseaux  espa- 
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gnols  vint  à  son  secours,  l'entoura  et  parvint  à 
l'emmener.  Nos  vaisseaux  avaient  été  trop  mal- 
traités pour  commencer  une  nouvelle  action,  et 
l'amiral  fit  le  signal  de  s'assurer  des  prises.  La 
flotte  espagnole  fit  alors  ce  qu'elle  aurait  dû  faire 
plus  tôt,  et  nous  ne  perdîmes  pas  de  temps  pour 
en  faire  autant.  Mais  nous  en  avions  assez  les  uns 
et  les  autres. 

—  Et  pensez-vous,  Swinburne,  que  les  Espa- 
gnols se  soient  bien  comportés? 

—  Parfaitement,  monsieur  Simple,  et  ils  au- 
raient encore  mieux  combattu  s'ils  avaient  su  s'y 
prendre.  Les  Dons  ne  manquent  pas  de  courage, 
mais  ils  ne  savent  pas  se  soutenir  les  uns  les  autres. 
Ceux  de  leurs  vaisseaux  qui  furent  pris  tinrent 
bon  aussi  longtemps  qu'ils  le  purent,  mais  les 
autres  n'étaient  pas  où  ils  auraient  dû  être.  S'ils 
avaient  été  rangés  en  bon  ordre  et  qu'ils  se  fus- 
sent bien  entendus,  il  n'aurait  pas  été  facile  à 
quinze  vaisseaux  de  remporter  la  victoire  sur  vingt- 
six. 

—  Et  comment  vous  séparàtes-vous  ? 

—  Le  lendemain  matin,  les  Espagnols  avaient 
le  vent  sur  nous,  et  par  conséquent  ils  pouvaient 
nous  forcer  au  combat.  D'abord  ilseurent  l'air  d'en 
avoir  envie,  car  ils  arrivèrent  sur  nous,  sur  quoi 
nous  serrâmes  le  vent  pour  leur  faire  voir  que 
nous  étions  prêts  à  recevoir  leur  visite,  mais  ils  y 
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pensèrent  à  deux  fois,  et  ils  virèrent  de  bord. 
Ainsi,  comme  ils  ne  voulaient  pas  combattre,  et 
que  nous  avions  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas 
nous  en  soucier  beaucoup,  nous  nous  en  allâmes 
chacun  de  notre  côté,  et  le  lendemain  nous  jetâ- 
mes l'ancre  dans  la  baie  des  Loges,  avec  nos  qua- 
tre prises.  A  présent,  monsieur  Simple,  vous  savez 
toute  l'histoire,  et  j'ai  le  gosier  doublement  sec. 

—  Eh  bien,  Swinburne,  voilà  le  quart  qui  finit 
et  je  vais  vous  faire  donner  un  verre  de  grog. 


CHAPITRE  TI. 


Nous  continuâmesà  croiser  pendant  quinze  jours, 
etalors  nous  nous  rendîmes  à  la  Jamaïque,  où  nous 
trouvâmes  l'amiral  à  l'ancre  à  Port-Royal.  Mais  on 
nous  fit  signal  de  rester  sous  voiles,  et  le  capitaine 
Kearney  ayant  été  rendre  ses  devoirs  à  l'amiral, 
reçut  ordre  de  porter  des  dépêches  à  Halifax.  Les 
barques  des  navires  de  l'amiral  nous  apportèrent 
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de  l'eau  et  des  provisions,  et,  à  notre  grand  dé- 
sappointement, au  lieu  de  pouvoir  nous  amuser 
quelque  temps  à  terre,  nous  nous  remîmes  en  mer. 
Le  fait  est  qu'il  était  arrivé  d'Angleterre  l'ordre 
d'envoyer  sur-le-champ  à  l'amiral,  qui  était  à 
Halifax,  une  frégate  qui  resterait  à  sa  disposition. 
J'eus  pourtant  la  satisfaction  de  savoir  que  le 
capitaine  Kearney  n'avait  pas  fait  un  mensonge  en 
me  disant  qu'il  parlerait  de  moi  dans  sa  dépêche; 
car  un  commis  de  l'amiral  me  la  fil  voir.  Il  ne  se 
passa  rien  de  remarquable  pendant  la  traversée, 
si  ce  n'est  que  le  capitaine  Kearney  tomba  malade  , 
et  ne  put  presque  jamais  sortir  de  sa  cabine.  Nous 
jetâmes  l'ancre  en  octobre,  dans  le  havre  d'Ha- 
lifax. L'amirauté,  prévoyant  que  nous  y  serions 
envoyés,  y  avait  fait  passer  nos  lettres.  Il  n'y  en 
avait  aucune  pour  moi;  mais  O'Brien  en  trouva 
une  du  père  Mac-Grath,  et  elle  contenait  ce  qui 
suit  : 

«  Mon  cher  fils, 

»  Et  vous  êtes  un  bon  fils,  c'est  la  vérité  ;  sans 
quoi  du  diable  si  je  vous  donnerais  ce  nom.  Vous 
avez  rendu  votre  famille  heureuse  et  tranquille. 
On  ne  se  bat  plus  maintenant  à  qui  aura  les  pom- 
mes de  terre,  par  la  raison  toute  simple  qu'il  y 
en  a  assez  pour  tout  le  monde,  et  pour  les  cochons 
par  dessus  le  marché.  Votre  père,  votre  mère. 
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votre  frère  et  vos  trois  sœurs  vous  envoient  leurs 
compliments  et  leurs  bénédictions.  Vous  pouvez 
y  joindre  la  mienne,  Térence,  et  vous  savez  qu'elle 
vaut  seule  toutes  les  autres.  Je  fais  tous  les  jours 
une  prière  pour  votre  âme,  mais  que  cela  ne  vous 
empêche  pas  de  dire  de  temps  en  temps  un  pater 
et  un  ave,  afin  que  saint  Pierre,  quand  il  vous  ou- 
vrira la  porte  du  ciel,  n'ait  pas  à  vous  jeter  à  la 
tête  que  vous  n'y  êtes  reçu  qu'à  l'aide  des  prières 
des  autres,  comme  cela  arrive  aux  rois  et  aux  em- 
pereurs, qui  n'y  entrent  jamais  que  de  cette  ma- 
nière. 

»  J'ai  reçu  votre  lettre  datée  de  Plymouth.  Le 
facteur  la  laissa  tomber  près  de  la  porte  ,  et  un 
cochon  s'en  empara  ;  mais  je  courus  après  lui,  et 
l'intelligente  créature  la  laissa  tomber  ,  sachant 
que  je  la  lirais  mieux  que  lui.  Quand  j'en  eus  bien 
digéré  le  contenu,  je  me  mis  à  table  pour  dîner, 
et  prenant  alors  mon  gros  bâton ,  je  me  mis  en 
marche  pour  Ballycleuch. 

«  Vous  savez,  Térence,  —  ou  si  vous  l'avez  ou- 
blié, je  vous  le  rappelle, — qu'il  y  a,  à  Ballycleuch, 
une  jeune  femme  qui  a  la  tête  un  peu  légère  ,  et 
qui  vend  du  poleen  (1).  Elle  se  dit  veuve  d'un  ca- 
poral O'Rourke  ,  qui  a  été  tué  ou  qui  est  mort 


(i)    Nom  qu'on  donne  au  wiskey  dislillé  en  France. 
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je  ne  sais  ni  quand,  ni  comment  ,  ce  qui  m'im- 
porte peu  ;  mais  je  cloute  que  jamais  prêtre  ait 
donné  sa  bénédiction  à  ce  mariage  ,  quoiqu'elle 
jure  qu'il  a  été  célébré  sur  le  roc  de  Gibraltar  , 
qui  peut  être  un  roc  fort  escarpé,  par  ce  que  j'en 
sais,  mais  qui  n'est  pas  le  roc  du  salut ,  comme 
les  sept  sacrements  dont  le  mariage  fait  partie. 
Cette  mistress  O'Rourke  est  un  peu  trop  portée 
à  lâcher  des  quolibets  sur  les  prêtres,  et  si  ce  n'é- 
tait qu'elle  adoucit  l'impertinence  de  ses  remar- 
ques par  un  verre  ou  deux  de  véritable  poteen  , 
je  l'aurais  déjà  excommuniée  corps  et  âme.  C'est 
une  belle  femme,  et  ma  conscience  me  reproche- 
rait d'envoyer  une  belle  femme  au  diable;  mais 
si  elle  ne  se  corrige  pas,  quand  elle  sera  vieille  et 
laide,  elle  ne  m'échappera  pas.  Or,  cette  mistress 
O'Rourke  connaît  tout  le  monde  dans  les  envi- 
rons, et  sait  tout  ce  qui  s'y  passe,  et  elle  a  une  lan- 
gue qui  n'a  jamais  eu  un  moment  de  repos  depuis 
qu'elle  peut  remuer. 

» — Bonjour,  mistress  O'Rourke,  lui  dis-je  en 
arrivant. 

»)  — Bonjour  ,  père  Mac-Grath  ,  me  dit-elle  en 
souriant.  Venez-vous  confesser  quelque  jolie  fille 
qui  ne  vous  dira  que  la  moitié  de  ses  péchés,  ou 
venez-vous  seulement  boire  un  verre  de  poteen 
et  causer  un  instant  avec  moi  ? 

»  —  Je  suis  tout  prêt  à  confesser  une  jolie  fille 
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et  même  une  jolie  femme  comme  voas,  mislress 
O'Rourke;  mais  en  attendant,  je  prendrai  vo- 
lontiers un  verre  de  poleen  pour  me  rincer  la  bou- 
che, et  me  tenir  les  dents  nettes;  et,  comme  vous 
le  dites,  nous  pourrons  causer  un  instant. 

«Elle  me  servit  un  verre  de  poteen  ;  je  bus  à 
sa  santé  ,  et  je  lui  dis  :  Ainsi  donc  ,  mistress 
O'Rourke,  il  est  arrivé  un  étranger  dans  vos  en- 
virons ? 

»  —  Il  y  a  longtemps  que  je  le  sais,  me  dit-elle. 

»  —Mais  quel  peut  être  le  dessein  de  cet  homme 
en  venant  s'établir  ici  tout  seul? 

» — Tout  seul  !  H  a  une  femme  et  deux  enfans  , 
et  un  troisième  qui  ne  tardera  pas  à  arriver,  avec 
la  grâce  de  Dieu  ! 

» — On  m'a  dit  que  c'est  un  Écossais,  et  que 
personne  n'entend  son  jargon. 

» — Quel  sot  conte!  C'est  un  Anglais,  et  il  parle 
fort  bien. 

»  —  On  m'avait  dit  aussi  que  les  deux  garçons 
dont  vous  parlez  ne  sont  pas  ses  enfants. 

»  —  Vous  êtes  joliment  informé  ,.  père  Mac- 
Grath  !  Ces  enfanis  sont  bien  à  lui'  mais  ce  sont 
deux  filles.  Il  paraît  qu'il  faut  que  vous  veniez  à 
Ballycleuch  pour  apprendre  les  nouvelles. 

» — \ous  avez  raison,  mislress  O'Rourke;  et 
qui  les  sait  aussi  bien  que  vous?  —  Faites  atten- 
tion ,  Térence,  que  je  lui  disais  tout  le  contraire 
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de  ce  que  votre  lettre  m'avait  appris;  car  souve- 
nez-vous toujours  ,  mon  fils  ,  que  lorsque  vous 
voudrez  tirer  un  secret  d'une  femme,  vous  y  réus- 
sirez mieux  par  la  contradiction  que  par  la  flat- 
terie. —  Mais  n'est-ce  pas  une  honte  ,  mistress 
O'Rourke,  conlinuai-je  ,  qu'un  homme  riche  ait 
amené  d'Angleterre  un  tas  de  servantes  et  de  va- 
lets fainéants,  tandis  qu'il  y  a  dans  notre  pays 
tant  de  gens  qui  ont  besoin  d'occupation? 

»  —  Vous  vous  trompez  encore  ,  père  Mac- 
Grath  ;  il  n'a  amené  d'Angleterre  ni  un  valet  ni 
une  servante.  Il  les  a  pris  tous  dans  ce  pays. 
C'est  Ella  Flanagan  qui  est  femme  de  chambre;  il 
a  pris  Térence  Driscol  pour  laquais  ,  et  Moggy 
Cala  pour  cuisinière.  Et  c'est  la  jolie  Marie  Sulli- 
van qui  a  été  prise  pour  avoir  soin  de  l'enfant  qui 
est  attendu. 

»  —  Quoi!  Marie  Sullivan  qui  a  été  mariée  il 
y  a  trois  mois,  et  qui  est  sur  le  point  d'accoucher? 

» — Elle-même.  Elle  mettra  son  enfant  en  nour- 
rice et  nourrira  le  petit  Anglais;  car  la  dame  est 
trop  grande  dame  pour  donner  à  téter  à  un  enfant. 

» — Mais  si  Marie  Sullivan  n'accouchait  qu'après 
la  dame,  comment  cela  s'arrangerait-il? 

»  —  Oh  !  il  n'y  a  pas  de  danger.  Marie  assure 
qu'elle  accouchera  huit  jours  avant  la  dame. 

»—  Mais  vous  qui  êtes  une  femme  sensée,  mis- 
tress O'Rourke,  ne  voyez  vous  pas  qu'une  jeune 
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femme  qui  a  commis  une  telle  faute  d'arithméti- 
que, en  accouchant  trois  mois  après  son  mariage, 
peut  faire  une  autre  méprise  sur  l'époque  de  son 
accouchement  ? 

»  — Non,  non,  père  Mac-Grath,  Marie  tiendra 
sa  parole.  Plutôt  que  de  désappointer  sa  maîtresse 
et  de  perdre  une  bonne  place ,  elle  se  laisserait 
dégringoler  du  haut  en  bas  de  l'escalier,  et  cela 
accélérerait  l'accouchement. 

» —  Voilà  ce  que  j'appelle  une  bonne  servante, 
et  une  femme  qui  mérite  de  gagner  ses  gages. — 
Eh  bien!  mistress  O'Rourkc,  donnez-moi  encore 
un  verre  de  poteen,  et  je  vous  ferai  mes  adieux,  à 
moins  que  vous  ne  vouliez  vous  confesser. 

» —  Non,  père  Mac  Grath,  non  ;  ce  ne  sera  pas 
encore  pour  aujourd'hui. 

»  —Vous  voyez,  mon  fils,  que  je  tirai  ainsi  de 
mistress  O'Rourke  tous  les  renseignements  dont 
j'avais  besoin,  et  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  savoir 
ensuite  où  demeurait  cette  famille  anglaise.  Je 
retournai  àBaIlyhinch,etquelquesjoursaprésj'ap- 
pris  qu'il  s'était  passé  quelque  chose  à  Ballycleuch. 
Je  partis  sur-le-champ,  et  j'allai  tout  droit  frap- 
per à  la  porte  des  Anglais  ;  car  vous  savez  qu'en  ce 
pays  les  prêtres  sont  toujours  bien  reçus  aux 
naissances  ,  aux  mariages  et  aux  enterrements. 
Mais  qui  croyez-vous  qui  m'ouvrit  la  porte?  Le 
plus  grand  brigand  de  prêtre  de  toute  l'Irlande; 
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le  père  O'Tool.  N'a-t-il  pas  volé  un  cheval?  S'il 
n'a  pas  eu  la  corde  autour  du  cou,  c'est  parce  qu'il 
était  prêtre.  Et  combien  déjeunes  filles  a-t-ilfait 
retomber  dans  le  péché ,  après  leur  avoir  donné 
l'absolution  ? — Que  désirez-vous,  père  Mac  Grath? 
me  demanda-t-il. 

>• —  Je  viens  seulement  savoir  comment  tout  va 
ici. 

» —  Si  ce  n'est  que  cela,  je  vous  dirai  que  tout 
y  va  bien.  Mais  n'étes-vous  pas  honteux,  père  Mac 
Grath,  devenir  ainsi  sur  mes  brisées?  Vous  de- 
vez savoir  que  je  suis  le  confesseur  de  toute  la  fa- 
mille. 

» — Cela  peut  être. — Et  pouvez-vous  me  dire  de 
quoi  la  dame  est  accouchée? 

» — Certainement. — D'un  enfant. 

» —  En  vérité!  Grand  merci  de  votre  infor- 
mation.—Et  qui  Marie  Sullivan  a-t-elle  mis  au 
monde  ? 

» — Un  enfant  aussi.  Et  à  présent  que  vous  savez 
tout,  bonsoir  père  Mac  Grath.  Et  à  ces  mots  ,  la 
brute  m'a  fermé  la  porte  au  nez. 

»  —  Voleur  de  cheval  !  m'écriai-je.  Mais  il  ne 
m'entendit  pas,  c'est  dommage. 

» —  Vous  voyez  à  présent,  mon  cher  fils  ,  que 
si  je  n'ai  pas  appris  tout  ce  que  je  désirais  savoir, 
j'ai  du  moins  découvert  bien  des  choses.  Je 
prouverai  au  père  O'Tool  qu'il  n'est  pas  en  état 
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de  lutter  contre  moi.  Mais  je  dois  réserver  pour 
une  autre  lettre  ce  que  Redécouvrirai  par  la  suite, 
vu  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  vous  le  dire  dans 
celle-ci. 

»  La  récolte  des  pommes  de  terre  promet  d'être 
bonne;  mais  les  habits  ne  poussent  pas  sur  les 
arbres  en  Irlande;  et  s'il  arrivait  quelque  argent 
provenant  des  parts  de  prises,  cela  contribuerait 
à  rendre  plus  respectable  l'extérieur  de  la  famille. 
Moi-même,  ma  soutane  commence  à  être  râpée. 
Ce  n'est  pas  que  je  m'en  soucie  beaucoup  ;  mais 
le  père  O'Tool,  ce  brigand,  en  avait  une  toute 
neuve.  Je  ne  crois  pas  qu'il  l'ait  gagnée  par  des 
voies  aussi  honnêtes  que  j'ai  gagné  la  mienne; 
mais,  dans  tous  les  cas,  une  soutane  neuve  vaut 
mieux  qu'une  vieille.  —  C'est  tout  ce  qu'a  à  vous 
dire,  pour  le  présent,  votre  ami  et  confesseur, 

»  Urtagh  Mac  Grath.  » 

—  Eh  bien,  Pierre,  me  dit  O'Brien  après  que 
j'eus  lu  cette  lettre,  vous  voyez  à  présent  que  je 
n'avais  pas  tort  de  supposer  que  c'était  dans  de 
mauvaises  vues  que  votre  oncle  était  allé  en  Ir- 
lande. A-t-il  eu  un  garçon  ou  une  fille?  c'est  ce 
qu'on  ne  peut  savoir  à  présent;  et  si  un  échange 
d'enfants  est  nécessaire ,  il  a  eu  lieu,  c'est  une 
chose  sûre.  Mais  j'écrirai  de  nouveau  au  père 
Mac  Grath,  et  j'insisterai  pour  qu'il  tache  de  dé- 
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couvrir  la  vérité. — Avez-vous  reçu  des  nouvelles 
de  votre  père  ? 

—  Non;  et  j'en  suis  fâché,  car  il  n'aurait  pas 
manqué  de  me  parler  de  cette  affaire. 

— Eh  bien  !  n'y  songez  pas;  cela  ne  servirait  à 
rien.  Quand  nous  serons  en  Angleterre ,  nous  fe- 
rons ce  que  nous  pourrons.  En  attendant  ,  fiez- 
vous  au  père  Mac  Grath.  levais  lui  écrire  pendant 
que  j'ai  la  tête  pleine  de  ce  sujet. 

O'Brien  fit  sa  lettre ,  et  nous  n'en  parlâmes 
plus. 


CHAPIXRR  TH. 


Le  capitaine,  en  arrivant  à  Halifax,  fit  ce  qu'il 
faisait  toujours  toutes  les  fois  qu'il  entrait  dans  un 
port,  il  se  rendait  à  terre  et  allait  loger  chez  un 
ami,  chez  une  connaissance,  chez  le  premier  in- 
dividu qui  lui  offrait  la  table  et  le  lit.  Il  y  établis- 
sait son  quartier-général,  et  ne  le  quittait  que  pour 
II.  6. 
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remettre  à  la  voile,  à  moins  qu'il  ne  reçut  (|iielq ne 
invitation  qui  lui  parût  préférable.  Cette  conduite 
excède  l'idéequ'onsefait  en  Angleterre  des  droits 
(le  l'hospitalité;  mais,  dans  les  colonies  ,  la  so- 
ciété est  peu  nombreuse  ,  et  la  nouveauté  est  un 
besoin.  Par  conséquent  un  homme  aussi  agréable 
que  le  capitaine  Kearney  était  toujours  bien  ac- 
cueilli ,  et  il  pouvait  rester  chez  ses  hôtes  aussi 
longtemps  que  bon  lui  semblait. 

Tous  les  marins  s'accordent  à  dire  qu'Halifax 
est  un  des  ports  les  plus  délicieux  où  un  navire 
puisse  jeter  l'ancre.  Chacun  y  est  hospitalier,  en- 
joué, et  disposé  à  amuser  les  autres  et  à  s'amu- 
ser soi-même.  Par  la  même  raison,  ce  n'est  pas  le 
port  où  il  convient  d'envoyer  un  vaisseau  qu'il 
faut  radouber  à  la  hâte  ,  à  moins  que  l'amiral  n'y 
soit  pour  surveiller  les  travaux  journaliers,  et  qu'il 
ne  s'y  trouve  un  commissaire  actif  pour  accélérer 
les  opérations  des  chantiers.  L'amiral  y  était  quand 
nous  arrivâmes,  et  nous  n'y  serions  pas  restés 
longtemps  sans  la  maladie  du  capitaine  Kearney. 
Mais  le  docteur  ayant  déclaré  qu'il  ne  pouvait  se 
mettre  en  mer  dans  la  situation  présente,  une 
autre  frégate  fut  chargée  de  la  croisière  qui  nous 
était  destinée,  et  nous  restâmes  dans  le  port.  Nous 
nous  en  consolâmes  assez  aisément.  Si  nous  n'a- 
vions pas  de  parts  de  prises  à  espérer,  nous  pas- 
sions le  temps  gahnent,  et  c'était  une  consolation. 
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-Nous  étions  à  Halifax  depuis  environ  trois  se- 
maines ,  quand  la  maladie  du  capitaine  devint 
beaucoup  plus  inquiétante.  A  proprement  parler, 
ce  n'était  pas  une  maladie,  c'était  un  dépérisse- 
ment. Il  avait  servi  très  longtemps  dans  des  cli- 
mats chauds,  et  sa  constitution  en  avait  souffert. 
On  lui  avait  bien  souvent  conseillé  de  prendre  sa 
pension  de  retraite^  mais  il  n'avait  jamais  voulu 
y  consentir.  Quelques  jours  après  il  se  trouva  si 
mal,  qu'il  céda  aux  sollicitations  des  officiers  de 
santé,  et  consentit  à  se  laisser  transporter  dans 
l'hôpital,  où  il  recevrait  plus  facilement  que  dans 
une  maison  particulière  les  soins  et  les  secours 
que  sa  position  exigeait.  Au  bout  de  quelques 
jours  il  me  fit  venir,  et  il  me  témoigna  le  désir 
que  je  restasse  près  de  lui.  —  Vous  êtes  mon  cou- 
sin ,  me  dit-il,  et  vous  savez  que,  lorsqu'on  est 
malade,  on  aime  à  avoir  ses  parents  près  de  soi. 
Faites  donc  apporter  vos  effets  à  terre.  Le  doc- 
teur m'a  promis  de  vous  donner  une  jolie  petite 
chambre,  et  nous  pourrons  passer  les  journées  en- 
semble jusqu'à  ma  guérison.  Je  n'avais  pas  d'ob- 
jections à  faire  à  cette  proposition;  il  avait  tou- 
jours eu  toutes  sortes  de  bontés  pour  moi,  et  je 
regardais  comme  un  devoir  de  faire  tout  ce  qui 
pouvait  lui  être  agréable.  Je  dois  dire  que  je  n'eus 
pas  de  grands  efforts  à  faire  pour  l'amuser  _,  car 
c'était  lui  qui  m'amusait.  Cependant  je  ne  pus 
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m'empêcher  de  regretter  qu'un  homme  qui  était 
dans  une  situation  si  dangereuse^  —  car  les  méde- 
cins avaient  déclaré  qu'il  ne  pouvait  guérir  sans 
un  miracle,  —  persistât  à  n'ouvrir  la  bouche  que 
pour  débiter  des  mensonges.  Mais  c'était,  je  crois, 
un  défaut  inné  en  lui ,  et,  comme  me  l'avait  dit 
Swinburne,  quand  il  lui  arrivait  de  dire  la  vérité 
c'était  par  méprise, 

—  Pierre,  me  dit-il  un  jour,  il  y  a  un  grand 
courant  d'air.  Fermez  la  porte  et  mettez  du  char- 
bon sur  le  feu. 

—  La  cheminée  ne  tire  pas,  monsieur,  et  vous 
serez  incommodé  par  la  fumée  si  la  porte  n'est 
pas  entr'ouverte. 

—  Il  est  inconcevable  qu'on  entende  si  mal  la 
construction  des  cheminées.  Quand  j'eus  fait  bâ- 
tir mon  château  de  Walcot  Abbey,  il  n'y  avait  pas 
une  seule  cheminée  qui  tirât.  Je  fis  venir  l'ar- 
chitecte,  et  je  lui  fis  des  reproches  j  mais  il  ne 
put  y  remédier,  et  je  fus  obligé  de  l'entrepren- 
dre moi-même. 

—  Et  vous  avez  réussi,  monsieur  ? 

—  Si  j'ai  réussi  ?  —  Je  le  crois,  La  première 
fois  que  j'allumai  du  feu  j'ouvris  la  porte,  et  le 
courant  d'air  fut  si  violent  que  mon  fils  William, 
enfant  de  trois  ans,  (|ui  s'y  trouvait  exposé,  fut 
enlevé  tout  à  coup,  et  il  aurait  passé  par  la  che- 
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minée  si  je  ne  l'eusse  retenu  par  son  fourreau^ 
qui  avait  déjà  pris  feu. 

—  Ce  courant  d'air  ressemblait  à  un  ouragan. 

—  C'est  peut-être  dire  un  peu  trop;  mais  cela 
prouve  ce  qu'on  peut  faire  quand  on  a  quelques 
connaissances  en  physique.  —  Nous  n'avons  pas 
d'ouragans  en  Angleterre,  cousin  Simple;  mais 
quand  j'étais  à  Walcot  Abbey_,  je  vis  une  fois  un 
tourbillon  qui  produisit  des  effets  bien  étranges. 
Il  enleva  d'abord  quatre  meules  de  foin  qu'il  fit 
monter  à  perte  de  vue  ,  et  dont  on  ne  sut  jamais 
ce  que  devint  plus  de  la  moitié;  il  tortilla  le  mor- 
ceau de  fer  scellé  en  pierre  en  face  de  la  porte 
pour  soutenir  un  réverbère  ;  enlin  il  enleva  à  deux 
cents  pas  derrière  le  château  une  truie  et  toute  sa 
portée,  les  fit  passer  par  dessus  le  toit,  et  les  dé- 
posa sains  et  saufssur  la  pelouse  devant  la  façade; 
il  n'y  eut  que  la  truie  qui  eut  une  épaule  démise. 

—  En  vérité  ! 

—  Oui.  Mais  il  me  reste  un  fait  étrange  à  vous 
conter.  11  se  trouvait  beaucoup  de  rats  dans  les 
meules  de  foin  ,  et  nécessairement  ils  furent  en- 
levés avec  ce  qui  leur  servait  d'habitation.  D'a- 
près les  lois  de  la  gravitation^,  ils  tombèrent  avant 
le  foin.  J'avais  avec  moi  mon  chien,  que  vous  pou- 
vez appeler  lévrier  ou  basset,  comme  il  vous  plai- 
ra. Il  tua  le  premier  (pii  tomba  près  de  lui,  et  il 
y  avait  de  quoi  mourir  de  rire  à  le  voir  le  nez  en 
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l'air  pour  attendre  les  autres  qui  tombaient  tour 
à  tour. 

—  Pourquoi  dites-vous,  capitaine,  que  je  puis 
l'appeler  lévrier  ou  basset  ?  Ce  sont  deux  races 
fort  différentes. 

—  Je  vais  vous  l'expliquer.  Dans  l'origine  c'é- 
tait un  lévrier,  mais  s'étant  cassé  une  patte  de  de- 
vant^ je  lui  fis  couper  les  trois  autres,  et  j'en  fis 
ainsi  un  basset.  C'était  mon  chien  favori. 

—  Il  me  semble  que  j'ai  lu  quelque  chose  de 
semblable  dans  le  baron  Munchausen. 

—  Que  voulez-vous  dire^  monsieur  Simple  ? 
me  demanda  le  capitaine  d'un  ton  sévère. 

—  Rien  ,  monsieur  5  je  veux  dire  seulement 
que  je  crois  avoir  lu  une  histoire  à  peu  près  sem- 
blable. 

—  Cela  est  très-possible.  Le  grand  art  de  l'in- 
vention est  fondé  sur  les  faits.  Il  y  a  des  gens 
qui  d'une  taupière  vous  feront  une  montagne.  Les 
faits  et  les  fictions  sont  tellement  amalgamés  au- 
jourd'hui, que  la  vérité  même  est  révoquée  en 
doute. 

—  Rien  n'est  plus  vrai,  monsieur. 

Le  capitaine  étant  resté  quelques  instants  sans 
parler,  je  pris  ma  Bible,  je  l'ouvris  et  j'en  lus 
quelques  lignes. 

—  Que  lisez-vous  là,  Pierre  ? 
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—  Un  chapitre  de  la  Bible,  monsieur.  Voulez- 
vous  que  je  vous  en  fasse  la  lecture? 

— Très  volontiers.  — J'aime  beaucoup  la  Bible, 
car  c'est  le  livre  de  vérité.  —  Lisez-moi  le  chapi- 
tre où  Jacob  prend  l'avantage  du  vent  sur  son 
frère  Esaû  moyennant  un  plat  de  lentilles,  et  re- 
çoit ensuite  la  bénédiction  de  son  père. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  trouver  singulier 
qu'il  choisît  un  passage  dans  lequel,  pour  des  rai- 
sons qu'il  n'appartient  pas  à  l'homme  déjuger  , 
un  mensonge  fut  couronné  de  succès  et  récom- 
pensé. Quand  je  l'eus  fini,  il  me  demanda  de  lui 
lire  quelque  autre  chapitre.  J'ouvris  les  Actes  des 
Apôtres,  et  je  choisis  celui  où  Ananias  et  Sa- 
phira  sont  frappés  de  mort  pour  avoir  menti. 
Lorsquej'cus  fini  cette  lecture,  il  me  dit  d'un  ton 
très  sérieux  :  —  C'est  une  excellente  leçon  pour 
les  jeunes  gens,  Pierre.  Elle  prouve  qu'il  ne  faut 
jamais  s'écarter  de  la  vérité.  Souvenez-vous-en 
bien,  Pierre,  et  prenez  pour  devise  :  «  Ne  jamais 
mentir.  » 

Après  cette  observation  je  fermai  le  livre.  Et 
il  me  parut  constant  qu'il  ne  connaissait  pas  son 
propre  penchant  au  mensonge;  et  comment  es- 
pérer qu'un  homme  puisse  se  repentir  d'une  faute, 
quand  il  ne  croit  pas  l'avoir  commise  ? 

Il  paraissait  plus  faible  de  jour  en  jour,  et  en- 
lin  ses  forces  s'épuisèrent  à  un  tel  point,  qu'il 
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pouvait  à  peine  se  soulever.  Un  soir  ii  me  dit  :  — 
Pierre,  je  veux  faire  mon  testament.  Non  que  je 
croie  que  je  mourrai  de  celle  maladie,  mais  il  est 
du  devoir  d'un  homme  de  mettre  de  l'ordre  dans 
ses  affaires,  et  autant  vaut  le  faire  à  présent  que 
plus  tard;  cela  me  distraira.  Prenez  tout  ce  qu'il 
faut  pour  écrire,  Pierre,  et  je  vous  dicterai. 

J'approchai  une  petite  table  près  de  son  lit,  et 
je  pris  papier,  plume  et  encre. 

—  Ecrivez,  Pierre,  me  dit- il,  —  Moi  Antoine- 
Georges- William-Gharles-Huskisson  Kearney  ;  — 
Antoine  était  le  nom  démon  père,  Pierre.  Je  fus 
nommé  Georges  du  nom  du  prince  régent  actuel. 
M,  Pitt  et  M.  Fox,  qui  furent  mes  deux  parrains, 
me  donnèrent  leurs  noms,  qui  étaient  William  et 
Charles ,  et  Huskisson  est  le  nom  de  mon  grand 
oncle,  dont  je  suis  l'unique  héritier,  et,  comme  il 
a  quatre-vingt-trois  ans ,  il  est  probable  que  je 
n'aurai  pas  longtemps  à  attendre.  —  Avez-vous 
écrit  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Étant  sain  d'esprit,  je  fais  mon  testament  et 
acle  de  dernière  volonté,  ainsi  qu'il  suit  ;  révo- 
quant lout  testament  et  codicille  d'une  date  an- 
térieure. —  Ètes-vous  prêt,  Pierre  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Je  donne  et  lègue  à  ma  chère  épouse  Char- 
loltc-Augusla  Kearney.  —  Elle  fut  ainsi  nommée. 
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Pierre,  d'après  la  reine  et  la  princesse  Augusta, 
qui  la  tinrent  sur  les  fonts  de  baptême;  —  tout 
mon  mobilier,  meubles  meublants,  livres,  ta- 
bleaux, vaisselle  d'argent,  bijoux  ,  pour  par  elle 
en  jouir,  faire  et  disposer  en  pleine  et  entière  pro- 
priété, à  compter  du  jour  de  mon  décès.  — Cela 
est-il  écrit? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Bien.  — Je  lui  donne  et  lègue  en  outre  les 
intérêts  de  tous  les  fonds  que  j'ai  placés  dans  les 
trois  pour  cent  consolidés,  et  tout  l'argent  comp- 
tant (jui  se  trouvera  lors  de  mon  décès,  entre  les 
mains  de  mon  agent,  pour  par  elle  jouir  du  tout 
pendant  sa  vie  et  jusqu'à  son  décès  ,  arrivant 
lequel,  le  partage  en  sera  fait  par  égale  portion 
entre  mes  deux  enfants,  William-Mathomet-Po- 
temkin  Kearney,  et  Caroline-Anaslasie  Kearney^ 
—  Avez-vous  fini  ? 

—  Je  vous  attends,  monsieur. 

—  A  présent,  Pierre,  je  vais  passer  à  mes  prO' 
priétés  foncières. — Je  donne  et  lègue  à  mes  deux 
enfants  susdits  mon  domaine  du  comté  de  Kent,, 
mon  château  de  Walcot-Abbey,  mes  trois  fermes 
dans  la  vallée  d-Aylerbury, et  mes  marais  du  comté 
de  Morfolk.  Les  revenusque  ces  biens  produisent, 
sauf  les  dépenses  nécessaires  pour  leur  éducation, 
seront  accumulés  jusqu'à  leur  majorité,  jusqu'au 
mariage  de  ma  fille,  si  elle  se  marie  avant  d'être 
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majeure,  du  consentement  de  mes  exécuteurs 
testamentaires;  pour  le  tout  être  ensuite  partagé 
entre  eux  par  portion  égale,  d'après  une  juste  et 
préalable  estimation. — Vous  remarquerez, Pierre, 
que  je  ne  fais  aucune  différence  pour  cause  de 
sexe.  Un  bon  père  doit  aimer  également  tous  ses 
enfants. — A  présent  il  faut  que  je  réfléchisse  un 
instant  sur  les  legs  particuliers  que  je  veux  faire. 

Je  ne  saurais  peindre  quel  était  mon  étonne- 
ment.  Personne  n'ignorait  que  le  capitaine  Kear- 
ney  ne  possédait  rien  au  monde  que  sa  paie ,  et 
que  c'était  l'espoir  de  faire  des  prises^  et  d'amas- 
ser ainsi  quelque  chose  pour  sa  famille ,  qui  l'a- 
vait décidé  à  servir  si  longtemps  dans  les  Indes 
occidentales.  Ce  testament  était  vraiment  risible, 
et  pourtant  je  n'avais  nulle  envie  de  rire,  j'y  trou- 
vais une  preuve  mélancolique  de  la  faiblesse  et 
de  la  vanité  de  l'esprit  humain. 

—  Maintenant,  Pierre,  reprenez  la  plume^,  me 
dit-il  au  bout  de  quelques  minutes ,  je  donne  et 
lègue  à  chacun  de  mes  domestiques  cinquante  li- 
vres sterling,  une  fois  payées  ,  et  deux  habits 
complets  de  deuil.  — Item  à  mon  neveu  Thomas 
Kearney ,  de  Kearney-Hall,  comté  d' York,  le  sabre 
que  m'a  donné  le  grand  sultan. — Je  le  lui  ai  pro- 
mis, Pierre ,  et  quoique  nous  ayons  eu  une  que- 
relle, et  que  nous  ne  nous  soyons  pas  vus  depuis 
plusieurs  années,  je  veux  tenir  ma  promesse.  — 
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Item  ,  à  mon  digne  ami  le  duc  de  Newcaslle^  la 
vaisselle  d'argent  qui  m'a  été  présentée  par  les  ar- 
mateurs de  Londres.  —  Cela  est-il  écrit  ? 

— Oui,  monsieur. 

— Item,  à  l'amiral  sir  Isaac  Cottin,  la  tabatière 
d'or  dont  m'a  fait  présentie  prince  Potemkin,  ainsi 
que  ce  qui  restera  du  sac  de  tabac  dont  m'a  fait 
présent  Mahomet  ;,  dey  d'Alger.  —  Puisqu'il  a  la 
tabatière,  autant  vaut  qu'il  ait  aussi  le  tabac.  — 
Puis-je  continuer? 

— Je  suis  prêt,  monsieur. 

— Maintenant,  Pierre,  il  faut  que  je  vous  lègue 
quelque  chose. 

— Ne  pensez  pas  à  moi^  monsieur,  je  vous  en 
supplie. 

— Impossible  que  j'oublie  mon  jeune  cousin  , 
Pierre.  Écrivez,  s'il  vous  plaît;  —  Item,  à  Pierre 
Simple,  mon  cousin,  petit-fils  de  lord  Privilège, 
mon  épéeà  poignée  d'or.  —  C'est  une  excellente 
lame,  Pierre,  je  puis  vous  le  garantir.  Je  m'en 
servis  une  fois  dans  un  duel  avec  un  prince  sici- 
lien. Je  la  lui  passai  au  travers  du  corps,  et  elle  y 
tenait  tellement ,  qu'il  fallut  envoyer  chercher 
deu\  chevaux  vigoureux  pour  l'en  retirer.  —  Je 
crois  que  voilà  tout.  Ajoutez  seulement  :  —  Je 
prie  mes  dignes  amis,  le  comte  de  Londonderry, 
le  marquis  de  Chandos,  et  M.  John  Lubbock,  ban- 
quier, de  vouloir  bien  être  mes  exécuteurs  testa- 
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mentaires,  et  je  lègue  et  donne  à  chacun  d'eux  la 
somme  de  mille  livres ,  comme  un  faible  gage  de 
reconnaissance  et  d'amitié.  —  A  présent ,  Pierre, 
ajoutez  la  date,  et  allez  chercher  deux  témoins, 
pour  que  je  signe  mon  testament  en  leur  pré- 
sence. 

J'exécutai  ses  ordres,  et  cet  étrange  testament, 
qui  disposait  de  biens  imaginaires,  fut  revêtu  de 
toutes  les  formalités  d'usage. 

Quand  j'eus  passé  environ  une  semaine  à  l'hô- 
pital ,  il  devint  évident  que  le  capitaine  Kearney 
touchait  à  sa  fin.  Le  docteur  vint  le  voir  dans  la 
matinée,  lui  tâta  le  pouls,  et  me  dit  qu'il  ne  croyait 
pas  qu'il  passât  la  journée.  C'était  un  vendredi, 
et  il  montrait  certainement  tous  les  symptômes 
d'une  dissolution  très  prochaine.  11  était  si  épuisé, 
qu'il  pouvait  à  peine  articuler  une  parole;  ses 
pieds  étaient  froids  comme  le  marbre,  et  ses  yeux 
étaient  éteints.  Le  docteur  revint  au  bout  d'une 
heure  ou  deux,  et  après  lui  avoir  de  nouveau  tâté 
le  pouls,  il  me  dit  à  voix  basse  ;  —  C'est  fini,  il 
s'en  va.  Le  capitaine  l'avait  entendu.  Dès  que  le 
docteur  fut  parti,  il  me  dit  d'une  voix  faible  :  — 
Le  docteur  est  un  âne,  Pierre.  Il  croit  que  je  vais 
couperlecâble,  maisje mesens  mieux,  etsi  je  meurs 
cène  sera  pas  avant  jeudi  prochain. 

Une  chose  assez  étrange,  c'est  qu'à  compter  de 
ce  moment,  il  y  eut  une  apparence  de  mieux  dans 
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la  situation  du  capitaine  Kearney.  Le  docteur  avait 
rendu  compte  à  l'amiral  qu'il  était  à  l'agonie  ,  et 
qu'il  ne  vivrait  plus  dans  une  heure,  et  l'amiral 
avait  déjà  fait  préparer  la  commission  de  l'officier 
qui  devait  le  remplacer.  Cependant ,  au  grand 
élonnement  de  tout  le  monde  et  surtout  du  doc- 
teur, on  apprit  le  lendemain  que  le  capitaine  vi- 
vait encore.  Il  resta  dans  le  même  état,  entre  la 
vie  et  la  mort  ,  jusqu'au  jeudi  suivant.  Dans  la 
matinée  de  ce  jour,  on  ne  put  plus  douter  que  sa 
fin  ne  fût  très  prochaine.  Vers  midi ,  sa  respira- 
tion devint  difficile  et  irrégulière;  ses  yeux  étaient 
fermés,  et  il  avait  ce  râle  précurseur  de  la  mort. 
J'étais  assis  à  côté  de  son  lit  ;  tout  à  coup  il  ou- 
vrit les  yeux ,  me  faisant  signe  d'approcher  ma 
tête  de  la  sienne,  il  me  dit  d'une  voix  faible  et 
entrecoupée  : 

—  Pierre,  pour  ce  coup  je  lève  l'ancre.  —  Ce 
n'est  pas  que  ce  râle  —  soit  un  signe  de  mort  — 
j'ai  connu  (juclqu'un  —  qui  l'a  eu  six  semaines 
de  suite— avant  de  mourir. 

Ce  furent  les  dernières  paroles  qu'il  prononça, 
et  le  dernier  mensonge  qu'il  fit.  Quelques  minutes 
après,  il  n'existait  plus. 

Ainsi  mourut  cet  homme  étrange,  qui  méritait 
l'estime  et  le  respect  à  tout  autre  égard  ,  mais 
dont  l'habitude  ou  la  nature  avaitfail  un  menteur 
incorrigible.   Je  dis  ou  la  nature ,  parce  que  j'ai 
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connu  un  individu  qui  avait  un  penchant  encore 
plus  bas,  celui  du  vol,  et  qu'il  lui  était  impossible 
de  surmonter.  C'était  un  midshipman ,  avec  qui 
j'ai  servi;  il  était  de  bonne  famille,  et  il  s'en  fal- 
lait de  beaucoup  que  ses  parents  le  laissassent 
manquer  d'argent.  11  avait  un  excellent  cœur  ; 
c'était  un  des  jeunes  gens  les  plus  généreux  que 
j'aie  jamais  connus;  sa  bourse  était  toujours  au 
service  de  ses  amis,  et  cependant  il  volait  tout  ce 
qui  était  à  sa  portée.  Je  l'ai  vu  être  aux  aguets,  des 
heures  entières _,  pour  voler  quelque  objet  qui  ne 
pouvait  lui  être  d'aucune  utilité,  par  exemple,  un 
soulier,  et  beaucoup  trop  petit  pour  son  pied.  Son 
penchant  était  si  bien  connu  ,  que  lorsqu'il  nous 
manquait  quelque  chose,  nous  commencions  tou- 
jours par  aller  visiter  sa  caisse,  qu'il  ne  fermait 
jamais,  et  nous  y  trouvions  ordinairement  ce  que 
nous  avions  perdu.  Il  était  insensible  à  toute  es- 
pèce de  honte  sur  ce  point  ,  quoiqu'il  fut  plein 
d'honneur  à  tout  autre  égard;  et  une  chose  assez 
étrange,  c'est  qu'il  n'avait  jamais  recours  au  men- 
songe pour  cacher  ses  vols.  Tous  les  efforts  qu'on 
fit  pour  lui  faire  perdre  cette  habitude  furent  in- 
fructueux, et  on  fut  obligé  de  le  renvoyer  du  ser- 
vice comme  incorrigible. 

Le  capitaine  Kearney  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière d'Halifax,  avec  tous  les  honneurs  militaires. 
On  trouva  des  instructions  qu'il  avait  écrites  de 
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sa  propre  main,  relativement  à  ses  funérailles^  et 
il  y  déclarait  qu'il  était  âgé  de  trente  et  un  ans. 
D'après  le  temps  qu'il  avait  passé  au  service  de  la 
marine^  il  fallait,  si  ce  n'était  pas  un  mensonge, 
qu'il  y  fût  entré  quatre  mois  avant  sa  naissance. 


CHAPITKK  VIII. 


Le  lendemain  du  décès  du  capitaine  Kearney, 
son  successeur  arriva  à  bord  du  Sanglier.  Nous 
connaissions  déjà  le  capitaine  Horton;  car  sur  le 
bâtiment  qu'il  commandait  auparavant,  il  n'y  avait 
qu'une  voix  parmi  ses  officiers  pour  se  plaindre 
de  son  apathie  et  de  son  insouciance.  «  Le  Pares- 
seux »  était  le  sobriquet  par  lequel  ils  le  dési- 
gnaient. Dans  le  fait ,  il  est  fort  désagréable  pour 
des  officiers,  de  perdre  des  occasions  de  faire 
des  prises  et  de  se  distinguer^,  par  suite  de  l'indo- 
lence et  de  la  négligence  du  capitaine.  M.  Horton 
était  un  jeune  homme  de  bonne  famille,  riche  , 
et  devant  à  la  faveur  et  à  la  protection  l'avance- 
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ment  rapide  qu'il  avait  obtenu  dans  le  service.  Il 
faut  pourtant  dire  que,  dans  quelques  expéditions 
qu'il  avait  reçu  ordre  de  conduire,  car  il  n'avait 
jamais  fait  partie  d'aucune  comme  volontaire,  — 
il  avait  montré,  non-seulement  du  courage,  mais 
du  sang-froid  dans  le  danger  :  mais  on  disait  que 
ce  sang-froid  n'était  que  le  résultat  de  son  carac- 
tère flegmatique  et  nonchalant.  Il  s'écartait  du  feu 
de  l'ennemi  à  pas  lents,  quand  les  autres  mar- 
chaient au  pas  redoublé  ;  mais  c'était  uniquement 
pour  ne  pas  avoir  la  peine  de  courir.  Étant  une 
fois  dans  une  des  barques  qui  avaient  ordre  de 
chercher  à  prendre,  à  l'abordage,  un  vaisseau  de 
haut  bord,  on  dit  qu'il  s'écria  avec  désespoir  :  — 
Mon  Dieu!  est-il  donc  bien  vrai  qu'il  faille  gravir 
cette  montagne!  Cependant,  quand  il  fut  une  fois 
sur  le  pont,  il  se  mit  à  la  tète  de  ses  gens,  combattit 
avec  résolution,  et  tua  de  sa  propre  main  le  capi- 
taine ennemi.  Sa  nomination  au  commandement 
du  Sanglier  fit  autant  déplaisir  aux  officiers  qu'il 
allait  quitter  qu'elle  nous  fut  désagréable. 

L'amiral  le  connaissait  parfaitement;  mais  il 
avait  reçu,  de  l'amirauté,  l'ordre  de  donner  de 
l'avancement  au  capitaine  Horton ,  dès  qu'il  en 
trouverait  l'occasion,  et  il  ne  pouvait  se  dispenser 
d'obéir  à  cet  ordre.  Cependant,  ne  voulant  pas 
garder  auprès  de  lui  un  pareil  officier,  il  résolut 
de  lui  donner  des  dépêches  pour  l'Angleterre. 
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Je  ne  fus  pas  très-fâché  de  cette  circonstance. 
J'avais  alors  fait  mon  temps  comme  midshipman, 
je  croyais  avoir  plus  de  chances  d'être  nommé 
lieutenant  en  Angleterre  que  partout  ailleurs.  Je 
désirais  ajissi  pouvoir  aller  chez  mon  père,  pour 
des  raisons  de  famille  que  j'ai  déjà  expliquées. 
Nous  mîmes  à  la  voile  quinze  jours  après,  et  nous 
fûmes  chargés  d'escorter  un  convoi  de  bâtiments 
marchands  partis  de  Québec,  et  qui  devaient  nous 
joindre  à  la  hauteur  de  l'île  de  Saint-Jean.  Au 
bout  de  quelques  jours,  nous  y  trouvâmes  notre 
convoi,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  l'Angleterre 
avec  un  vent  favorable.  Néanmoins  le  temps  devint 
fort  mauvais  et  nous  courions  vent-arrière  à  mâts 
et  à  cordes.  Cependant  notre  capitaine  (juittait 
rarement  sa  cabine,  où  il  restait  étendu  sur  un 
sopha,  lisant  un  roman  ou  sommeillant. 

Ce  temps  dura  pendant  trois  jours.  La  troisième 
nuit,  il  devint  encore  plus  mauvais,  et  O'Brien, 
qui  avait  le  quart  de  minuit,  alla  lui  apprendre  que 
le  vent  était  très-violent. 

—  Fort  bien,  dit  le  capitaine;  s'il  augmente 
encore,  vous  m'avertirez. 

Au  bout  d'une  heure,  le  vent  redoubla  de  force, 
et  O'Brien  descendit  de  nouveau  dans  la  cabine. 
—  Le  vent  augmente,  capitaine. 

—  Fort  bien,  fort  bien!  répondit  Horton,  en 
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se  retournant  dans  son  lit;  appelez-moi  s'il  de- 
vient plus  violent. 

—  llest  impossible  qu'il  le  devienne,  capitaine. 
C'est  un  véritable  ouragan. 

—  Eh  bien,  eh  bien!  quand  il  sera  calmé,  venez 
m'en  rendre  compte. 

Pendant  le  quart  du  matin,  il  arriva  une  autre 
circonstance  à  peu  près  semblable,  M.  Phillot 
descendit  dans  la  cabine,  pour  informer  le  capi- 
taine que  plusieurs  bâtiments  du  convoi  étaient 
en  arrière  et  hors  de  vue,  et  il  lui  demanda  s'il 
ralentirait  la  marche  du  navire. 

—  Non,  noU;,  répondit  le  capitaine;  mais  aver- 
tissez-moi si  l'on  perd  de  vue  d'autres  bâtiments. 

Peu  de  temps  après,  le  premier  lieutenant  alla 
lui  rendre  compte  qu'on  n'en  voyait  plus  un  seul. 

—  Eh  bien,  dit  M.  Horton,  si  vous  en  revoyez 
quelques-uns,  vous  m'en  avertirez. 

Rien  n'était  moins  probable,,  puisque  nous  fi- 
lions douze  nœuds  par  heure,  et  que  nous  nous 
en  éloignions  de  plus  on  plus  à  chaque  instant. 
Dans  le  fait,  nous  n'en  revîmes  jamais  un  seul,  et 
le  vent  nous  favorisant,  nous  jetâmes  l'ancre  à  Ply- 
mouth  quinze  jours  après.  Je  ne  tardai  pas  à  rece- 
voir une  lettre  de  mon  père,  qui  me  félicitait  de  la 
mention  honorable  qui  avait  été  faite  de  mon  nom 
dans  une  dépêche  du  capitaine  Kearney,  et  qui 
m'invitait  à  l'aller  voir  le  plus  tôt  possible.  L'ami- 
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rai  du  porl  voulut  bien  me  faire  enregistrer  sur 
le  rôle  du  vaisseau  de  garde  pour  que  mon  temps 
de  service  continuât  à  courir,  et  m'accorda  un 
congé  de  deux  mois.  Je  fis  mes  adieux  âmes  cama- 
rades, et  notamment  à  O'Brien,  qui  se  proposait 
d'aller  en  Irlande^,  avant  de  solliciter  de  l'emploi 
sur  un  autre  navire,  et  mettant  ma  paie  dans  ma 
poche,  je  montai  dans  la  diligence.  Trois  jours 
après,  j'eus  le  plaisir  d'être  serré  dans  les  bras 
de  ma  mère^  et  d'être  tendrement  accueilli  par 
mon  père  et  par  ma  sœur,  car  je  n'en  retrouvai 
qu'une  dans  la  maison  paternelle. 

Depuis  mon  départ,  ma  sœur  aînée,  Lucie, 
avait  épousé  un  officier  de  l'armée  de  terre,  le 
capitaine  Fielding.  Le  régiment  de  son  mari  ayant 
été  envoyé  dans  les  Indes  orientales,  elle  l'y 
avait  accompagné,  et  l'on  venait  d'en  recevoir  une 
lettre  qui  annonçait  qu'ils  étaient  arrivés  sans  ac- 
cident à  Ceylan.  Ma  seconde  sœur,  Marie,  qui  était 
très-jolie,  avait  aussi  été  sur  le  point  d'épouser 
un  jeune  baronnet  riche  et  de  bonne  famille.  Mal- 
heureusement elle  avait  gagné  un  rhume  au  bal 
donné  pour  les  assises,  suivant  l'usage  j  elle  avait 
toujours  eu  la  poitrine  fort  délicate,  et  elle  était 
morte  de  consomption  deux  mois  avant  mon  re- 
tour, ce  qui  fit  que  je  trouvai  toute  ma  famille  en 
grand  deuil.  Ma  troisième  sœur,  Hélène,  n'était 
pas  encore  mariée;  c'était   une  jeune  personne 
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charmante,  et  elle  venait  de  finir  sa  dix-septième 
année.  Quant  à  mon  père,  le  chagrin  que  pouvait 
lui  causer  la  mort  de  sa  fille,  semblait  s'être  ab- 
sorbé dans  celui  qu'il  avait  éprouvé  en  apprenant 
que  la  femme  de  mon  oncle  était  heureusement 
accouchée  d'un  fils,  ce  qui  faisait  évanouir  son  es- 
poir de  succéder  un  jour  au  titre  et  aux  domai- 
nes de  mon  aïeul.  J'arrivais  littéralement  dans 
une  maison  de  deuil.  Je  respectais  la  douleur  de 
ma  mère  et  je  faisais  tout  ce  qui  m'était  possible 
pour  la  consoler  ;  mais  celle  de  mon  père  était 
évidemment  causée  par  des  motifs  si  intéressés 
et  si  peu  convenables  à  son  caractère  comme  mi- 
nistre de  l'église,  que,  bien  loin  de  la  partager,  je 
ne  pouvais  m'empôcher  d'en  concevoir  du  dépit. 
Son  humeur  était  devenue  sombre  et  morose,  et  il 
ne  parlait  même  à  ma  mère  qu'avec  un  ton  d'in- 
différence qui  allait  souvent  jusqu'à  la  dureté. 
Ma  sœur  était  une  grande  consolation  pour  elle; 
c'était  un  ange;  et  quand  je  vis  ses  soins  et  ses 
attentions  pour  ma  mère,  et  qu'elle  ne  songeait 
jamais  à  elle-même  pour  ne  s'occuper  que  de  ceux 
qui  l'entouraient,  je  pensai  bien  des  fois  qu'elle 
serait  un  trésor  pour  l'homme  qui  pourrait  réus- 
sira gagner  sa  tendresse.  Telle  était  la  situation 
de  ma  famille  quand  j'y  arrivai. 

J'avais  passé  environ  huit  jours  à  la  maison, 
lorsqu'un  jour  après  le  diner,  étant  seul  avec 
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mon  père,  je  lui  dis  que  je  croyais  qu'il  sérail  à 
propos  de  faire  quelques  démarches  afin  d'obtenir 
pour  moi  de  l'avancement. 

—  Je  ne  puis  rien  faire  pour  vous,  Pierre,  me 
répondil-il  laconiquement;  je  n'ai  aucun  crédit. 

—  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  une  affaire  bien 
difficile.  Le  temps  de  mon  service  comme  mids- 
hipman  expirera  le  22  du  mois  prochain.  Si  je 
passe  mon  examen,  et  je  me  flatte  que  je  suis  en 
état  de  le  subir ,  —  la  mention  qui  a  été  faite  de 
mon  nom  dans  une  dépêche  de  mon  capitaine, 
me  fera  accorder  une  commission  à  la  moindre 
demande  de  lord  Privilège. 

—  Oui,  votre  aïeul  pourrait  l'obtenir  ,  je  n'en 
doute  nullement  :  mais  vous  avez  peu  de  chances 
pour  réussir  de  ce  côté.  Mon  frère  a  un  fils  et 
mon  père  ne  songe  plus  à  nous.  Vous  ne  savez 
pas  encore  .  Pierre  ,  combien  les  hommes  sont 
égoïstes  et  s'inquiètent  peu  de  servir  leurs  parents. 
Mon  père  ne  m'a  pas  invité  une  seule  fois  à  aller 
le  voir  ,  depuis  l'augmentation  de  la  famille  de 
mon  frère  ;  et  je  n'ai  pas  cherché  à  m'approcher 
de  lui ,  parce  que  je  sais  que  cela  ne  servirait  à 
rien. 

—  Je  vous  demande  la  permission  de  penser 
autrement  de  lord  Privilège,  mon  père ,  jusqu'à  ce 
que  votre  opinion  soit  confirmée  par  sa  conduite. 
Que  je  ne  sois  pas  pour  lui  maintenant  un  objet 
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de  si  grand  intérêt  qu'autrefois,  je  l'accorde;  mais 
il  a  eu  des  bontés  pour  moi,  il  m'a  même  témoi- 
gne de  l'amilié. 

—  Eh  bien  !  vous  pouvez  essayer  ;  mais  vous 
apprendrez  bientôt  à  mieux  connaître  le  monde. 
— Quedeviendriez-vous  tous,  si  je  venais  à  mou- 
rir?— J'ai  fait  fort  peu  d'épargnes,  presque  rien. 
— Et  voir  toutes  mes  espérances  anéanties  par  un 
maudit...!  Il  n'acheva  pas,  mais  il  donna  un  grand 
coup  de  poing  sur  la  table  ,  d'une  manière  qui 
n'était  nullement  orthodoxe  ,  et  d'un  air  fort  in- 
digne d'un  apôtre. 

Je  regrette  d'être  obligé  de  parler  ainsi  de  mon 
père ,  mais  je  ne  dois  pas  déguiser  la  vérité.  Je 
dois  pourtant  dire  qu'on  peut  alléguer  quelque 
excuse  en  sa  faveur.  Il  n'avait  jamais  eu  de  goût 
pour  la  profession  ecclésiastique.  Son  ambition 
dans  sa  jeunesse  avait  été  d'entrer  dans  l'armée, 
et  cette  carrière  lui  convenait  beaucoup  mieux. 
Mais  comme,  depuis  des  siècles,  la  coutume  de 
l'aristocratie  a  été  de  substituer  tous  les  biens  au 
fds  aîné,  et  de  laisser  les  autres  à  la  charge  de  l'é- 
tat ,  ou  pour  mieux  dire  du  peuple  ,  à  qui  l'on 
fait  payer  des  taxes  pour  leur  fournir  des  moyens 
d'existence,  il  ne  fut  pas  permis  à  mon  père  de 
suivre  son  inclination.  Un  de  ses  frères  était  déjà 
entré  dans  l'armée,  et,  par  conséquent,  il  fut  dé- 
cidé qu'il  entrerait  dans  le  clergé;  et  c'est  ainsi 


qu'il  se  trouve  dans  cette  profession  tant  de  gens 
qui  n'y  conviennent  pas  et  même  quelques-uns 
qui  la  déshonorent. 

Je  restai  avec  ma  famille  jusqu'à  l'époque  fixée 
pour  l'examen  des  midshipmen,  et  je  partis  alors 
pour  aller  le  subira  Plymouth.  Il  devait  avoir  lieu 
le  vendredi  ^  et  comme  j'arrivai  le  mercredi ,  je 
m'amusai  à  me  promener  dans  le  chantier,  cher- 
chant à  recueillir  des  informations  sur  tout  ce  qui 
concernait  ma  profession.  Le  jeudi ,  je  vis  un  dé- 
tachement de  soldats  s'embarquer  dans  les  cha- 
loupes d'un  navire  de  la  marine  royale  pour  aller 
dans  l'Inde^  à  ce  qu'on  disait.  Peu  de  temps  après, 
je  vis  arriver  un  soldat  complètement  ivre,  ac- 
compagné d'une  jeune  femme  portant  un  enfant 
dans  ses  bras,  et  faisant  tous  ses  efforts  pour  le 
rappeler  à  la  raison.  i 

—  Soyez  tranquille,  Patrice,  lui  disait-elle;  ne 
faites  pas  tant  de  bruit.  Bien  sûr  vous  avez  quitté 
les  rangs  pour  aller  au  cabaret  ,  ce  qui  ne  vous 
vaudra  pas  des  louanges  quand  vous  arriverez  à 
bord;  mais,  au  nom  du  ciel,  prenons  bien  vite 
une  barque  ,  et  votre  officier  vous  pardonnera 
peut-être.  M.  O'Rourke  est  un  brave  homme,  et  je 
lui  parlerai  pour  vous. 

—  Retirez-vous,  Marie!  Esl-ce  à  M.  O'RourIve 
que  vous  voulez  parler,  pour  (ju'il  vous  prenne 
sous  le  menton  ?— Une  barrpie  !  — Kst-ce  ([ue  j'en 
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ai  besoin  ?  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  na- 
ger comme  saint  Patrice  avec  ma  tête  sous  mon 
bras,  si  elle  n'était  pas  sur  mes  épaules  ?  —  Dans 
tous  les  cas  ,  vous  verrez  que  je  puis  nager  avec 
mon  havresac  et  mon  fusil. 

A  ces  mots,  il  la  repoussa  rudement,  courut 
au  bout  du  quai  et  se  jeta  dans  l'eau.  La  jeune 
femme  le  suivit  en  courant,  et  en  poussant  des 
crisalfreux,  mais  elle  arriva  trop  tard.  Elle  avança 
jusques  sur  le  bord  du  quai,  le  vit  s'enfoncer,  et 
poussant  un  cri  de  désespoir,  elle  leva  les  mains 
vers  le  ciel.  L'enfant  lui  échappa  ,  et  tomba  dans 
l'eau.  —  L'enfant  !  l'enfant  !  s'écria-t-elle  ;  et  la 
pauvre  créature  tomba  à  mes  pieds  sans  connais- 
sance. L'enfant  ne  reparut  jamais  ,  mais  le  sol- 
dat revint  sur  l'eau  ,  disparut  de  nouveau  ,  se  re- 
monta encore  et  faisait  les  plus  grands  efforts  pour 
sauver  sa  vie.  Une  barque  parlait  pour  aller  à  son 
secours,  mais  il  paraissait  épuisé,  et  je  ne  pouvais 
croire  qu'elle  arrivât  à  temps.  Je  n'hésitai  pas  un 
instant,  je  me  précipitai  dans  l'eau,  et  je  le  saisis 
à  l'instant  où  il  allait  disparaître,  probablement 
pour  la  dernière  fois.  Je  n'avais  pas  été  dans  l'eau 
plus  d'une  demi-minute, quandla barque  arriva  et 
nous  prit  tous  deux  à  bord.  Le  soldat  était  épuisé 
et  ne  pouvait  piirler  ;  quant  à  moi ,  je  n'étais  que 
mouillé.  L'uniforme  qu'il  portait  indiquait  qu'il 
apparténaitau  régimentqui  venaitde  s'embarquer. 
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La  barque  qui  nous  avait  retirés  de  l'eau  avait  été 
envoyée  à  terre  du  bâtiment  abord  duquel  étaient 
les  soldats,  pour  y  ramener  quelques  traîneurs  , 
et  l'officier  qui  la  commandait  dit  qu'il  l'y  condui- 
rait dès  qu'il  serait  en  état  de  parler  et  de  se  tenir 
sur  ses  jambes.  Au  bout  de  quelques  minutes,  il  re- 
vint à  lui.  La  jeune  femme  arriva,  et  il  se  passa  en- 
tre eux  une  scène  attendrissante.  L'eau  dégouttait 
de  mes  vétemens,  et  j'allais  me  retirer  quand  la 
jeune  femme  se  tourna  vers  moi  en  me  comblant 
de  bénédictions  pour  avoir  sauvé  son  mari.  — 
—  Donnez-moi  votre  nom  ,  s'écria- t-elle  _,  don- 
nez-le moi  par  écrit, — sur  du  papier  ,  —  pour 
que  je  le  porte  sur  mon  cœur,  que  je  le  baise  tous 
les  jours,  et  que  je  n'oublie  jamais  de  prier  Dieu 
pour  vous. 

—  Je  vais  vous  le  dire  ,  bonne  femme  ;  mon 
nom  est 

—  Non,  non  !  Écrivez-le  !  —  écrivez-le  !  —  A 
coup  sûr  vous  ne  me  le  refuserez  pas.  —  Que  tous 
les  saints  vous  bénissent  pour  avoir  sauvé  du  dé- 
sespoir une  pauvre  créature. 

L'officier  qui  commandait  la  barque  me  donna 
une  carte  et  je  la  lui  remis  après  y  avoir  écrit 
mon  nom.  Elle  me  remercia,  baisa  la  carte  plu- 
sieurs fois  et  la  mit  dans  son  sein.  L'officier,  im^ 
patient  de  partir,  ordonna  alors  au  soldat  de  mar-r 
cher  vers  la  barque.  La  jeune  femme  les  suivit;  je 
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me  hâlai  de  retourner  à  l'auberge  où  je  logeais 
pour  changer  de  vêtements.  Chemin  faisant,  je  ne 
pus  m'erapêcher  de  remarquer  combien  la  crainte 
d'un  plus  grand  malheur  en  fait  oublier  un  moin- 
dre. Cette  femme ,  heureuse  de  voir  son  mari 
échappé  à  une  mort  presque  certaine,  semblait 
ne  pas  se  rappeler  qu'elle  avait  perdu  son  en- 
fant. 

Je  n'avais  apporté  que  l'habit  que  j'avais  sur 
moi,  et  il  était  en  fort  bon  état  quand  j'étais  ar- 
rivé. Mais  l'eau  salée  joue  de  mauvais  tours  à  un 
uniforme.  Je  m'étais  couché  pendant  qu'on  fai- 
sais sécher  mes  vêtements,  et  quand  je  voulus  les 
remettre  je  vis  qu'ils  avaient  considérablement  di- 
minué en  longueur  eten  largeur.  Mes  pantalons  , 
qui  n'étaient  pas  trop  longs,  parce  que  j'avais 
grandi  depuis  qu'ils  étaient  faits,  ne  me  venaient 
plus  qu'à  mi-jambcs  5  je  pus  à  peine  passer  les 
bras  dans  les  manches  de  mon  habit,  ([ui  me  lais- 
saient le  poignet  à  découvert,  et  il  m'était  impos- 
sible de  le  boutonner.  En  me  regardant  dans  une 
glace,  je  ne  pus  m'empêcher  de  songer  au  pauvre 
midshipman  du  Snappei'  ,  que  nous  avions  ren- 
contré en  France.  Je  me  serais  fait  faire  un  autre 
uniforme,  mais  je  n'en  avais  pas  le  temps,  il  fai- 
sait déjà  nuit,  et  l'examen  devait  avoir  lieu  le  len- 
demain à  dix  heures  du  matin. 

Je  fus  donc  obligé  de  me  rendre  sous  ce  cos- 
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lume  sur  le  gaillard  d'arrière  du  vaisseau  de  ligne 
où  se  faisait  l'examen.  Plusieurs  autres  midship- 
inen  allaient  subir  la  même  épreuve.  Je  n'en  con- 
naissais pas  un,  mais  je  vis  que  ma  mise  les  fai- 
sait sourire ,  et  pas  un  ne  parut  disposé  à  lier 
connaissance  avec  moi.  Il  y  en  avait  plusieurs  qui 
étaient  avant  moi  sur  la  liste,  et  le  cœur  nous  bat- 
lait  chaque  fois  qu'on  prononçait  un  nom.  Les 
uns  revenaient  d'un  air  joyeux,  et  nous  conce- 
vions l'espoir  d'avoir  la  même  bonne  fortune  ; 
d'autres  avaient  le  visage  allongé^et  la  crainte  pre- 
nait dans  nos  cœurs  la  place  de  l'espérance.  Je 
n'hésite  pas  à  dire  que,  quoique  le  certificat  ac- 
cordé après  l'examen  puisse  être  une  preuve  de 
talents,  le  refus  de  ce  certificat  n'est  certainement 
pas  une  preuve  qu'on  en  soit  dépourvu.  J'ai  vu 
des  jeunes  gens  très  instruits  être  refusés,  tandis 
que  d'autres  qui  leurétaient  fort  inférieurs  réus- 
sissaient,  et  l'on  ne  pouvait  l'attribuer  qu'à  ce 
qu'ils  étaient  troublés  et  intimidés  dans  un  mo- 
ment critique  qui  va  décider  si  les  travaux  et  les 
eftbrts  de  six  ans  seront  infructueux. 

Enfin  mon  nom  fut  appelé,  je  descendis  dans 
la  cabine,  pouvant  à  peine  respirer,  et  je  me  trou- 
vai en  présence  de  trois  capitaines  qui  devaient 
déclarer  si  j'étais  digne  d'obtenir  une  commission 
de  lieutenant  de  marine  au  service  de  Sa  Majesté. 
Us  examinèrent  mes  certificats ,  et  ils  en  furent 
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contents.  Ils  calculèrent  mes  années  de  service , 
et  me  trouvèrent  en  règle  à  cet  égard.  On  ne  me 
fit  qu'un  petit  nombre  de  questions  sur  la  navi- 
gation, et  pour  une  excellente  raison^  qui  est  que 
la  plupart  des  capitaines  au  service  de  Sa  Majesté 
n'y  connaissent  presque  rien.  Les  midshipmen 
l'apprennent  par  routine,,  sans  connaître  les  prin- 
cipes sur  lesquels  est  fondée  la  science  de  la  na- 
vigation. Les  lieutenants  oublient  bientôt  le  peu 
qu'ils  ont  appris,  par  ce  qu'ils  n'ont  pas  d'occa- 
sions de  le  mettre  en  pratique.  Quant  aux  capi- 
taines, tout  ce  qui  leur  reste  de  connaissances 
mathématiques  se  borne  à  pouvoir  marquer  sur 
la  carte  la  position  de  leur  navire.  Le  maître  d'é- 
quipage est  responsable  de  tout  ce  qui  concerne 
la  navigation  du  vaisseau,  et  le  capitaine^,  ne  l'é- 
tant pas,  s'en  rapporte  entièrement  à  lui.  Il  y  a 
sans  doute  des  exceptions;  mais  j'ose  dire  que  si 
l'amirauté  ordonnait  qu'on  ne  pût  obtenir  le  rang 
de  capitaine  sans  subir  un  nouvel  examen, dix-neuf 
candidats  sur  vingt  seraient  refusés  faute  de  pou- 
voir répondre  aux  questions  sur  la  navigation. 
On  sait  depuis  longtemps  que  les  officiers  des  au- 
tres puissances  maritimes  sont  plus  savants  que 
les  nôtres  sur  cette  matière,  ce  qui  provient  de  ce 
que  nos  capitaines  sont  déchargés  de  toute  res- 
ponsabilité à  cet  égard.  —  Mais  revenons  à  mon 
examen. 
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Les  réponses  que  je  fis  au  peu  de  questions  qui 
me  furent  adressées  sur  la  navigation,  parurent 
satisfaisantes,  et  il  y  eut  quelques  instants  de  si- 
lence. Le  capitaine  qui  m'avait  interrogé  ,  avait 
l'air  grave,  mais  le  ton  civil  et  honnête.  Le  ca- 
pitaine qui  m'interrogea  ensuite,  m'adressa  la  pa- 
role d'un  ton  brusque  et  bourru  qui  me  fit  pâlir 
et  trembler  de  tous  mes  membres  ,  car  j'augurai 
mal  de  ce  commencement.  H  me  fit  plusieurs 
questions  sur  la  marine,  et  j'étais  si  interdit  que 
j'y  répondis  probablement  fort  mal,  ce  que  je  ne 
saurais  dire,  car  je  ne  me  rappelle  pas  une  seule 
des  questions  ni  des  réponses. 

—  J'en  étais  sûr,  s'écria  le  capitaine;  il  ne  fal- 
lait que  vous  voir  pour  vous  juger.  Un  jeune  of- 
ficier qui  néglige  à  ce  point  son  costume,  et  qui 
ne  se  donne  pas  la  peine  de  mettre  un  uniforme 
décent  pour  subir  son  examen,,  ne  peut  être  qu'un 
fainéant,  et  n'est  jamais  un  bon  marin.  On  croi- 
rait que  vous  n'avez  jamais  servi  que  sur  un  cut- 
ter ou  un  brick  de  dix  canons;  et  pourtant  vous 
avez  toujours  été  à  bord  de  frégates.  —  Allons , 
monsieur  ,  je  vais  vous  faire  une  dernière  ques- 
tion. 

J'étais  si  mortifié  de  ce  que  le  capitaine  venait 
de  dire ,  que  je  ne  pus  réprimer  mon  émotion. 
Je  lui  répondis,  les  lèvres  tremblantes,  que  je  n'a- 
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vais  pas  eu  le  temps  de  me  faire  faire  un  autre 
uniforme,  et  je  fondis  en  larmes. 

—  En  vérité  ,  Burrows ,  dit  le  troisième  capi- 
taine, vous  intimidez  ce  jeune  homme,  et  il  est  im- 
possible qu'il  réponde  en  ce  moment  d'une  ma- 
nière satisfaisante. — Asseyez-vous,  M.  Simple,  tâ- 
chez de  vous  cal  mer,  et  nous  continuerons  l'examen 
dans  quelques  minutes. 

Je  m'assis,  et  je  cherchai  à  maîtriser  mon  agi- 
tation. Pendant  ce  temps  deux  de  mes  examina- 
teurs se  mirent  à  causer,  et  celui  qui  m'avait  in- 
terrogé sur  la  navigation  prit  le  journal  de  Ply- 
mouth,  qu'on  venait  d'apporter  dans  la  cabine,  et 
le  parcourut  des  yeux. 

—  Oh!  oh!  s'écria-t-il  tout  à  coup;  que  veut 
dire  ceci?— Burrows,  Keats, — lisez  ces  lignes  !  — 
Monsieur  Simple,  puis-je  vous  demander  si  c'est 
vous  qui  avez  sauvé  hier  soir  un  soldat  qui  s'était 
jeté  dans  l'eau? 

—  Oui,  monsieur,  répondis-je,  et  c'est  pour- 
quoi vous  me  voyez  fait  comme  je  le  suis.  L'eau 
de  la  mer  a  gâté  mon  uniforme ,  et  il  était  trop 
lard  pour  m'en  faire  faire  un  autre. 

Je  vis  à  l'instant  s'opérer  sur  la  physionomie 
de  mes  examinateurs  un  changement  qui  me  ren- 
dit le  courage  ,  et  qui  dans  le  fait  dissipa  toutes 
mes  craintes. 

— Allons,  M.  Simple,  me  dit  le  capitaine  Keats, 
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levez-vous  main  tenant, — c'est-à-dire,  si  vous  vous 
sentez  suffisamment  rem is^,  sinon  nous  attendrons 
encore. 

Ce  ton  obligeant  me  rassura  complètement.  Je 
me  levai  et  je  dis  que  j'étais  prêt  à  répondre. 
M.  Keats  et  M.  Burrows  m'interrogèrent  successi- 
vement ,  passèrent  de  questions  aisées  à  d'autres 
plus  difficiles^  et  ils  parurent  satisfaits  de  mes  ré- 
ponses. 

— Fort  bien,  M.  Simple,  me  dit  M.  Burrows. 
Maintenant  je  vous  ferai  une  dernière  queslion. 
Elle  est  relative  aune  manœuvre  qui  n'a  lieu  que 
très  rarement,  et  par  conséquent  je  ne  serais 
pas  surpris  si  vous  ne  pouviez  y  répondre.  — 
Comment  vous  y  prendriez-vous  pour  virer  vent 
devant? 

Le  lecteur  doit  se  rappeler  que  j'avais  vu  exécu- 
ter celte  manœuvre  par  le  capitaine  Savage  ,  et 
j'en  donnai  sur-le-champ  tous  les  détails. 

—Cela  suffit,  monsieur  Simple,  dit  le  capitaine 
Burrows  ;  je  vous  ai  pris  d'abord  pour  un  jeune 
homme  indolent  et  pour  un  mauvais  marin;  je 
vois  à  présent  que  vous  êtes  un  bon  officier  et  un 
jeune  homme  estimable.  — Messieurs,  désirez-vous 
faire  quelques  autres  questions  ? 

—  Cela  n'est  pas  nécessaire  ,  répondirent  les 
deux  autres  capitaines.  Ils  signèrent  mon  certifi- 
cat, et  tous  trois  me  firent  l'honneur  de  me  serrer 
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la  main  ,  et  de  me  souhaiter  une  prompte  pror 
motion. 

Ainsi  finit  cet  examen,  qui  mit  mes  pauvres 
nerfs  à  une  si  rude  épreuve;  et  lorsque  je  sortis 
de  la  cabine,  personne  n'aurait  pu  se  douter  de 
l'angoisse  que  j'y  avais  éprouvée,  en  voyant  la  joie 
qui  brillait  sur  ma  physionomie. 


CHAPITRK  IX. 


Dès  que  je  fus  rentré  à  l'hôtel  où  je  logeais, 
j'envoyai  chercher  le  journal  de  Plymouth  ,  et  je 
coupai  l'article  qui  m'avait  si  bien  servi.  Le  len- 
demain matin,  je  repartis  pour  aller  recevoir  les 
félicitations  de  ma  famille.  Je  trouvai  une  lettre 
qui  était  arrivée  la  veille.  Elle  était  d'O'Brien,  et 
contenait  ce  qui  suit  : 

«  Mon  cher  Pierre, 
»  Il  y  a  des  gens  dont  on  dit  qu'ils  sont  bien 
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heureux  d'avoir  un  père  qui  était  né  avant  eux  , 
parce  qu'ils  ont  quelqu'un  pour  les  pousser  dans 
le  monde  :  en  partant  de  ce  principe  ,  on  pour- 
rait croire  que  le  mien  est  né  après  moi,  c'est  une 
chose  certaine;  mais  qu'y  faire?  J'ai  trouvé  toute 
ma  famille  en  bonne  santé  et  en  belle  humeur^ 
mais  fort  mal  équipée  quant  aux  voiles  et  aux  cor- 
dages. Quant  au  père  Mac  Grath  ,  il  n'avait  pas 
tort  de  se  plaindre,  car  sa  soutane  n'était  plus  que 
l'ombre  d'une  soutane.  Quoi  qu'il  en  soit,  grâce 
à  Dieu,  à  ma  paie,  et  à  l'aide  d'un  tailleur,  tous 
leurs  agrès  sont  maintenant  au  complet ,  et  l'an- 
cienne famille  des  O'Brien  de  Ballyhinch  est  ra- 
doubée de  proue  en  poupe.  Mes  deux  sœurs  vont 
voguer  de  conserve  dans  le  monde'avec  deux  jeu- 
nes écuyers;  dans  le  fait,  elles  n'attendaient  pour 
se  mettre  en  croisière  que  d'être  pavoiséesde  ma- 
nière à  pouvoir  passer  l'inspeciion  du  prêtre.  Les 
deux  noces  auront  lieu  vendredi  prochain,  et  je 
voudrais  seulement  que  vous  fussiez  ici  pour  y 
danser  ;  mais  ne  vous  inquiétez  pas  ,  je  danserai 
pour  vous  et  pour  moi.  En  attendant, je  vous  dirai 
ce  que  le  père  Mac  Grath  et  moi  nous  avons  fait 
relativement  à  ce  brigand  de  votre  oncle. 

))Le  père  Mac  Grath  n'avait  fait  que  peu  de  chose 
ou  rien  avant  mon  arrivée  ,  attendu  qu'avec  sa 
vieille  soutane,  il  ne  pouvait  paraître  qu'avec  dé- 
savantage devant  le  père  O'Toole ,  qui  en  avait 
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une  neuve.  Cependant  il  épiait  ses  démarches,  il 
prenait  des  informations,  mais  ce  qu'il  avait  ap- 
pris se  réduisait  ,  comme  je  vous  le  disais  ,  à 
zéro  ,  ou  peu  s'en  faut. 

»  Mais  depuis  mon  retour ,  nous  avons  pris  la 
rame  pour  faire  marcher  l'affaire.  Dès  que  le  père 
Mac  Grath  eut  endossé  sa  soutane  neuve ,  il  prit 
son  bâton  ,  et  mit  à  la  voile  pour  Ballycleuch  , 
hardi  comme  un  lion,  et  jurant  qu'il  tordrait  le  nez 
au  père  O'Toole,  pour  lui  avoir  fermé  à  lui-même 
la  porteau  nez. Il  l'aurait  fait,  j'ensuis  sûr,  mais 
il  ne  le  trouva  point ,  et  il  fut  obligé  de  revenir 
aussi  savant  et  aussi  brave  qu'il  était  parti. 

»  Que  fis-je  alors,  Pierre?  je  pris  moi-même  le 
commandement  de  l'expédition,  et  j'allai  faire  tout 
seul  le  blocus  de  la  maison  où  demeure  votre  on- 
cle. J'en  vis  sortir  Ella  Flanagan,  jeune  fille  qui 
sert  de  femme  de  chambre  à  votre  tante,  et  je  me 
dis  à  moi-même  qu'il  y  avait  deux  moyens  à  em- 
ployer pour  tirer  d'elle  ce  que  je  voulais  savoir, 
l'amour  et  l'argent.  Or,  comme  de  tout  temps  les 
O'Brien  ont  été  mieux  fournis  de  la  première  den- 
rée que  de  la  seconde,  j'en  ai  fait  une  dépense  as- 
sez considérable  pour  votre  service. 

»  —  A  coup  sûr,  lui  dis-je,  vous  êtes  la  jeune  fdle 
que  mes  yeux  cherchaient  toujours  la  dernière 
fois  que  j'étais  dans  ces  environs. 
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»  —  Et  qui  êtes-vous?  je  ne  vous  reconnais 
pas. 

»  —  Le  lieutenant  O'Brien,  officier  de  marine  de 
Sa  Majesté ,  revenu  ici  pour  quelques  jours  afin 
de  chercher  une  femme,  et  c'en  est  une  comme 
vous  que  je  voudrais  trouver. — Après  quoi  je  me 
mis  à  faire  l'éloge  de  son  fronl^  de  ses  yeux,  de  son 
nez,  et  ainsi  de  suite  en  descendant  jusqu'à  ses 
pieds.  Je  lui  demandai  quand  je  pourrais  la  re- 
voir, et  la  conjurai  de  me  donner  un  rendez-vous. 
D'abord  elle  me  répondit  que  je  voulais  me  moquer 
d'elle;  mais  je  lui  jurai  par  tous  les  saints  du  pa- 
radis qu'elle  était  la  plus  jolie  fdle  des  environs,, 
—  ce  qui  est  ma  foi  vrai  ;  et  enfin  elle  crut  que  je 
lui  parlais  très  sérieusement.  Du  diable  si  je  lui 
dis  un  mot  de  votre  oncle,  de  votre  tante  et  du 
père  O'Toole,  de  crainte  de  lui  donner  des  soup- 
çons; car  j'ai  dans  l'idée  que  toute  la  maisonnée 
est  du  complot ,  je  ne  lui  parlai  que  de  sa  beauté, 
et  il  n'y  a  pas  de  femme  à  qui  l'on  n'en  puisse  faire 
accroire  par  un  pareil  langage. 

»  11  y  a  eu  dimanche  trois  semaines  ,  Pierre  , 
que  je  lui  fais  ainsi  l'amour  presque  tous  les  jours, 
et  ma  conscience  me  dit  qu'il  n'est  pas  bien  de 
faire  croire  à  une  pauvre  fille  que  j'ai  dessein  de 
l'épouser,  quand  je  n'y  songe  nullement.  Quant 
à  avoir  d'autres  vues  sur  elle,  ce  serait  vouloir  la 
perdre  ,  et  je  n'en  suis  pas  capable.  Cependant 
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elle  s'est  prise  de  belle  affection  pour  moi,  elle  me 
presse  de  fixer  le  jour  du  mariage,  elle  me  parle 
des  alliances  qui  ont  eu  lieu  dans  les  anciens  temps 
entre  les  O'Briens  et  les  O'Flanagans^  quand  ils 
étaient  les  uns  et  les  autres  dans  toute  leur  gloire. 
Je  n'aurais  pu  la  tromper  si  longtemps ,  si  ce 
n'eût  été  pour  \ous  ,  Pierre;  et,  malgré  tout  cela, 
je  ne  suis  qu'à  moitié  content  de  moi-même.  Au 
surplus,  hier  comme  j'étais  assis  près  d'elle  dans  le 
bois,  un  bras  passé  autour  de  sa  taille,  je  lui  dis  :  — 
Qui  sont  donc  les  gens  avec  qui  vous  demeurez  à 
présent?  —  Elle  me  raconta  le  peu  qu'elle  sait  de 
leur  histoire,  et  me  dit  que  Marie  Sullivan  avait 
été  nourrice  de  l'enfant. 

» — Et  de  quel  sexe  est  cet  enfant  ? 

»  —  Un  garçon. 

» — Et  l'enfant  de  Sullivan  ? 

» — Une  fille. 

» — Et  Marie  Sullivan  esl-elle  encore  dans  la 
maison? 

» —  Non.  Elle  en  est  partie  hier  avec  sa  fille, 
pour  aller  joindre  son  mari,  qui  sert  dans  un  ré- 
giment qui  va  partir  pour  les  Indes. 

» —  Et  c'est  hier  qu'elle  est  partie?  m'écriai-je 
en  me  levant. 

»  —  Oui.-  Quel  intérêt  y  prenez-vous? 

»  —Un  très  grand;  car  un  petit  oiseau  m'a  ap- 
pris un  secret. 
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»—  Quel  secrei? 

» —  Qu'il  a  été  fait  un  échange  d'enfants;  et 
vous  le  savez  aussi  bien  que  moi, 

»  Elle  me  protesta  qu'elle  n'en  savait  rien; 
qu'elle  n'avait  été  présentée  la  naissance  d'aucun 
des  deux  enfants;  et  je  crus  voir  dans  ses  yeux 
qu'elle  disait  la  vérité. 

»  —  Et  qui  a  accouché  Marie  Sullivan  et  la  dame? 
lui  demandai-je. 

» —  Ma  mère;  et  si  ce  que  vous  dites  est,  per- 
sonne ne  peut  le  savoir  mieux  qu'elle. 

» — Eh  bien,  ma  chère  Ella  ,  il  faut  que  je  vous 
dise  à  présent  que  j'ai  fait  vœu  de  ne  jamais  me 
marier  avant  de  savoir  la  vérité  de  cette  affaire  ; 
tâchez  donc  de  la  tirer  de  votre  mère ,  et  le  plus 
tôt  sera  le  mieux. 

»  Elle  se  mita  pleurer,  et  j'étais  prêt  à  pleurer 
moi-même  en  voyant  l'impression  que  faisait  sur 
cette  pauvre  fille  la  crainte  de  ne  pas  m'épouser. 
Enfin  elle  essuya  ses  larmes,  m'embrassa,  médit 
adieu^  et  me  jura,  par  tous  les  saints  du  paradis, 
que,  d'une  manière  ou  d'autre,  elle  découvrirait  la 
vérité. 

»  Je  la  revis  ce  malin  ,  comme  nous  en  étions 
convenus,  et  la  pauvre  fille  avait  les  yeux  rouges 
à  force  d'avoir  pleuré.  Elle  pleura  de  nouveau  en 
me  conjurant  de  lui  pardonner  si  elle  n'avait  pas 
mieux  réussi.  Elle  me  dit  que  sa  mère  avait  très- 
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sailli  au  premier  mot  qu'elle  lui  avait  dit  de  celte 
affaire,  et  s'était  mise  dans  une  grande  colère; 
qu'elle  s'était  jetée  à  ses  genoux  en  la  suppliant 
de  lui  dire  la  vérité  et  de  ne  pas  la  rendre  mal- 
heureuse pour  toute  sa  vie  en  la  refusant.  Je 
vous  laisse  à  juger,,  Pierre,  des  nouveaux  reproches 
que  me  fit  mon  cœur  quand  je  l'entendis  parler 
ainsi.  Elle  ajouta  que  sa  mère  lui  avait  dit  quel- 
ques mots  d'un  serment  que  le  père  O'Toole  lui 
avait  fait  prêter,  et  qu'elle  lui  avait  promis  de  le 
consulter  sur  cette  affaire. 

»  Sans  autres  renseignemens ,  Pierre  ,  je  suis 
sûr  dès  à  présent  qu'il  y  a  eu  un  échange  d'en- 
fants, et  qu'on  a  fait  partir  la  nourrice  pour  les 
Indes  afin  de  l'éloigner  d'ici.  On  dit  que  c'est  à 
Plymouthque  le  régiment  du  mari  doit  s'embar- 
quer. Je  vous  conseille  donc  de  vous  y  rendre  sur- 
le-champ  ,  et  de  voir  ce  que  vous  pourrez  faire 
de  ce  côté.  Le  mari  se  nomme  Sullivan.  —  O'Sul- 
livan  sans  doute.  Pendant  ce  temps,  je  cherche- 
rai à  me  procurer  ici  d'autres  informations  ,  et 
je  vous  tiendrai  au  courant  de  tout  ce  que  je  pour- 
rai découvrir.  Tout  ce  que  je  désire,  c'est  de  pou- 
voir lâcher  le  père  Mac  Grath  sur  cette  vieille 
diablesse  de  mère.  Je  suis  sûr  qu'il  l'effrairait  au 
point  d'en  tirer  la  vérité.  — Adieu  ,  Pierre;  mes 
amitiés  à  toute  votre  famille. 
)>^Tout  à  vous, 

»  TÉRE^CE  O'Brien.  >' 
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Cette  lettre  me  donna  beaucoupà  réfléchir.  L'a- 
vis d'aller  à  Plymouth  arrivait  trop  lard;  car  je  ne 
doutais  pas  que  Marie  Sullivan  et  son  mari  ne  fus- 
sent partis  avec  le  régiment  que  j'avais  vu  s'em- 
barquer la  veille  du  jour  où  j'avais  subi  mon  exa- 
men dans  cette  ville.  Je  ne  me  souciais  pas  de  mon- 
trer cette  lettre  à  mon  père,  parce  que  c'eût  été 
le  jeter  dans  une  fièvre  d'agitation  ,  et  son  inter- 
vention aurait  probablement  fait  plus  de  mal  que 
de  bien.  J'attendis  donc  tranquillement  des  nou- 
velles ultérieures,  et  je  résolus  d'aller  faire  une 
visite  à  mon  aïeul  pour  le  prier  d'employer  son 
crédit  pour  m'obtenir  ma  promotion. 

Quelquesjoursaprès,  je  partis  pour  EaglePark, 
et  j'y  arrivai  vers  onze  heures  du  matin.  J'envoyai 
mon  nom  à  lord  Privilège,  et  il  donna  ordre  qu'on 
me  fit  entrer  dans  sa  bibliothèque,  où  je  le  trou- 
vai assis  dans  un  grand  fauteuil  à  son  ordinaire. 

—  Eh  bien  !  mon  enfant ,  me  dit-il  sans  se  le- 
ver, et  sans  m'ofl'rir  même  un  doigt,  quelle  af- 
faire vous  amène  ici,  pour  y  venir  sans  invitation? 

—  Je  viens  m'informer  de  votre  santé,  mylord, 
et  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  avez  eue 
d'obtenir  pour  mon  ami  O'Brien  et  pour  moi  des 
commissions  à  bord  d'une  belle  frégate. 

—  Oui,  oui, — je  crois  m'en  souvenir,  et  il  me 
semble  que  j'ai  entendu  dire  que  vous  vous  êtes 
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bien  conduit ,  et  que  votre  nom  a  été  mentionné 
dans  une  dépêche. 

—  Oui,  mylord;  et  depuis  ce  temps  j'ai  subi 
l'examen  nécessaire  pour  obtenir  le  grade  de  lieu- 
tenant. 

—  Fort  bien ,  mon  enfant;  je  suis  charmé  de 
l'apprendre.  Rappelez-moi  au  souvenir  de  votre 
père  et  de  sa  famille. 

Les  yeux  de  lord  Privilège  se  reportèrent  sur 
le  livre  qu'il  lisait  quand  j'étais  arrivé.  Je  me 
rappelai  ce  que  m'avait  dit  mon  père,  et  je  crai- 
gnis qu'il  n'eût  eu  raison.  Cependant  je  ne  vou- 
lus pas  quitter  la  partie  sans  faire  une  tentative 
de  plus. 

—  Votre  Seigneurie  a-t-elle  reçu  des  nouvelles 
de  mon  oncle? 

—  Oui  ,  j'en  ai  reçu  une  lettre  hier.  Son  fils 
se  porte  à  ravir.  Je  les  attends  tous  ici  dans  quinze 
jours  ou  trois  semaines  pour  demeurer  avec  moi. 
—  Je  deviens  vieux,  très-vieux,  et  j'ai  bien  des 
choses  à  arranger  avec  votre  oncle  avant  de  mou- 
rir. 

— Si  j'osais  solliciter  une  faveur  de  votre  Sei- 
gneurie ,  je  vous  prierais  d'employer  votre  crédit 
pour  obtenir  ma  promotion  au  grade  de  lieute- 
nant.— Une  lettre  ,  quelques  lignes  au  premier 
lord  de  l'Amirauté... 

— Je  n'ai  pas  d'objection  à  y  faire,  mon  enfant; 
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—  seulement...  je  suis  vieux...  trop  vieux  pour 
écrire.  Et  il  se  remit  à  lire. 

Pour  rendre  justice  à  lord  Privilège,  jedois  dire 
qu'il  était  évident  qu'il  retombait  en  enfance.  Sa 
taille  s'était  considérablement  courbée  depuis  que 
je  ne  l'avais  vu,  et  son  esprit  paraissait  aussi  fai- 
ble que  son  corps. 

J'attendis  près  d'un  (juart  d'heure  avant  qu'il 
levât  les  yeux. 

— Quoi!  encore  ici,  mon  enfant!  je  vous  croyais 
en  chemin  pour  retourner  chez  vous. 

—  Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  dire^  mylord, 
que  vous  n'aviez  pas  d'objection  pour  ne  pas  écrire 
quelques  lignes  en  ma  faveur  à  l'Amirauté.  J'es- 
père que  vous  ne  me  refuserez  pas  cette  grâce. — 
Sans  doute,  je  l'ai  dit,  répondit-il  avec  un  ion 
d'impatience,  mais  je  suis  trop  vieux  pour  écrire; 
j'y  vois  à  peine— c'est  tout  au  plus  si  je  puis  tenir 
une  plume. 

— Si  vous  vouliez  me  permettre  d'écrire  la  let- 
tre ,  Votre  Seigneurie  n'aurait  qu'à  la  signer. 

—  A  la  bonne  heure  ,  mon  enfant  ;  je  n'y  vois 
pas  d'objection.  —  Je  vais  vous  dicter  la  lettre- 
non,  non;  écrivez  ce  que  vous  voudrez,  et  je  si- 
gnerai; je  voudrais  que  votre  oncle  fût  ici. 

C'était  ce  que  je  ne  désirais  nullement ,  j'avais 
grande  envie  de  lui  montrer  la  lettre  d'O'Brien  ; 
mais  il  me  parut  qu'il  serait  cruel  de  tourmenter 
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par  des  doutes  l'esprit  d'un  homme  qui  était  si  près 
du  tombeau  ;  je  songeais  qu'il  serait  impossible 
de  s'assurer  de  la  vérité  pendant  sa  vie  ,  et  par 
conséquent  à  quoi  bon  troubler  ses  derniers  ins- 
tans?  je  résolus  donc  ,  quoique  j'eusse  la  lettre 
d'O'Brien  dans  ma  poche  ,  de  n'en  faire  usage 
qu'en  cas  de  nécessité  absolue. 

J'allai  m'asseoir  devant  une  table,  et  je  me  mis 
à  écrire  ma  lettre.  Lord  Privilège  m'ayant  dit  que 
je  pouvais  écrire  ce  que  je  voudrais,  il  me  vint  à 
l'esprit  que  je  pouvais  aussi  être  utile  à  O'Brien; 
j'étais  sûr  que  mon  aïeul  ne  se  donnerait  pas  la 
peine  de  lire  la  lettre,  j'écrivis  donc  ce  qui  suit, 
pendant  qu'il  continuait  sa  lecture  : 

«   Mylord, 

»  Vous  m'accorderez  une  grande  faveur,  en 
accélérant  l'envoi  du  brevet  (jui  se  prépare  sans 
doute  pour  mon  petit-fils,  M.  Simple,  qui  a  subi 
son  examen,  et  dont  le  nom  a  été  honorablement 
mentionné  dans  les  dépêches  de  son  capitaine;  je 
vous  prie  aussi  de  ne  pas  perdre  de  vue  le  lieute- 
nant O'Brien,  qui  s'est  distingué  dans  diverses 
expéditions  dans  les  Indes  occidentales.  Espérant 
(|ue  Votre  Seigneurie  m'accordera  cette  double 
demande, 

»  J'ai  l'honneur  d'être, 

«  Mylord,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur.  » 
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Je  m'avançai  vers  lord  Privilège,  cette  lettre  à 
la  main.  Il  tressaillit  en  m'entendant  marcher; 
me  regarda  d'un  air  de  surprise  comme  s'il  eût 
oublié  tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  me  dit 
enfin  :  Ah  ?  oui  —  je  me  souviens  :  —  donnez-moi 
la  plume.  Il  signa  d'une  main  tremblante. 

—  Tenez,  mon  enfant,  me  dit-il;  mais  ne  me 
fatiguez  pas  davantage.  Adieu  ;  rappelez-moi  an 
souvenir  de  votre  père.  Et,  comme  je  m'y  atten- 
dais, il  me  remit  la  lettre  sans  l'avoir  lue. 

Je  saluai  lord  Privilège,  et  je  le  quittai  fort  con- 
tent du  résultat  de  mon  expédition.  En  arrivant 
chez  mon  père,  je  lui  montrai  cette  lettre;  il  fut 
très  surpris  du  succès  que  j'avais  obtenu  ,  et  il 
m'assura  que  le  crédit  de  mon  aïeul  était  tel,  que 
je  pouvais  regarder  ma  promotion  comme  certaine. 
De  crainte  d'accident,  je  partis  sur-le-champ  pour 
Londres,  je  portai  moi-même  la  lettre  chez  le  pre- 
mier lord  de  l'Amirauté  et  je  laissai  mon  adresse 
à  son  portier. 
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chapitre:  X. 


Quelques  jours  après,  je  portai  ma  carte  à  l'hô- 
tel du  premier  lord  de  l'Amirauté.  Le  lendemain, 
je  reçus  une  lettre  de  son  secrétaire.  A  ma  grande 
satisfaction,  j'appris  que  mon  brevet  de  lieutenant 
était  expédié  ;  je  me  hâtai  d'aller  le  chercher,  et 
je  me  hasardai  à  demander  au  commis  qui  me  le 
remit,  s'il  savait  l'adresse  du  lieutenant  O'Brien. 

—  Non,  me  répondit-il,  et  je  voudrais  l'avoir, 
car  il  a  été  promu  au  grade  de  commandant. 

Je  sautai  presque  de  joie  en  apprenant  cette 
bonne  nouvelle  ;  je  donnai  au  commis  l'adres.se 
d'O'Brien;  et  je  retournai  ciiez  mon  père,  mon 
brevet  dans  ma  poche. 

Le  chagrin  m'y  attendait.  Ma  mère  avait  été 
attaquée  d'une  maladie  sérieuse  pendant  mon  ab- 
sence, et  je  trouvai  toute  la  maison  en  mouvement. 
Elle  était  remplie  de  médecins,  d'apothicaires  et 
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de  garde-malades  ;  mon  père  était  dans  une  agi- 
tation sans  égale,  et  ma  sœur  ne  cessait  de  verser 
des  larmes.  Les  spasmes  succédaient  aux  spasmes, 
et  malgré  tous  les  secours  qu'elle  reçut,  ma  pau- 
vre mère  expira  le  lendemain  soir.  Je  n'essaierai 
pas  de  décrire  mon  affliction,  celle  de  ma  sœur,  et 
celle  de  mon  père,  qui  parut  alors  se  reprocher  le 
ton  d'indifférence  et  même  de  dureté  qu^il  avait 
pris  avec  elle  depuis  quelque  temps.  Ceux  qui  ont 
éprouvé  une  pareille  perte,  se  figureront  aisément 
une  scène  semblable.  Je  fis  tous  mes  efforts  pour 
consoler  ma  sœur  ,  qui  semblait  me  regarder 
comme  le  seul  appui  qui  lui  restât  dans  le  monde. 
Après  les  funérailles,  nous  recouvrâmes  quelque 
tranquillité;  mais  le  deuil  était  dans  notre  cœur 
encore  plus  que  sur  nos  vêtements.  J'avais  écrit  à 
O'Brienpour  luiannoncer  cette  cruelle  nouvelle, 
et  en  véritable  ami,  il  arriva  sur-le-champ  pour 
cherchera  me  consoler. 

il  avait  reçu  de  l'amirauté  une  lettre  qui  lui  an- 
nonçait sa  promotion,  et  deux  jours  après  son  ar- 
rivée, il  partit  pour  aller  chercher  son  brevet.  Je 
lui  dis  franchement  quels  moyens  j'avais  em- 
ployés pour  le  lui  faire  obtenir,  et  il  termina  ses 
remerciments  en  faisant  allusion  à  la  réputation 
qu'on  m'avait  fait  d'être  «  le  plus  grand  idiot  de 
la  famille.  » 

—  Par  toutes  les  puissances  célestes,  s'écria-t-il. 
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on  serait  trop  heureux  d'avoir  pour  amis  quelques 
idiots  de  votre  espèce,  Pierre;  mais  vous  savez 
qu'elle  a  toujours  été  mon  opinion;  ainsi  je  ne 
vous  ennuierai  pas  en  vous  en  disant  davantage. 

Il  ne  larda  pas  à  revenir,  et  nous  eûmes  une 
longue  consultation  sur  les  moyens  à  prendre 
pour  obtenir  de  l'emploi  :  car  ce  n'était  rien  que 
d'avoir  obtenu  un  brevet,  lui  décommandant  et 
moi  de  lieutenant,  si  nous  n'étions  mis  en  acti- 
vité de  service  ;  je  regrettais  de  me  séparer  de  ma 
sœur,  mais  l'humeur  de  mon  père  était  devenue 
si  sombre  et  si  morose ,  que  la  société  d'Hélène 
étaitleseul  plaisir  que  je  goûlasseà  la  maison.  Ma 
sœur  elle-même  pensait  qu'il  était  à  propos  que 
je  partisse,  car_,  dans  ses  accès  de  misanthropie,  il 
me  traitait  quelquefois  comme  si  j'eusse  été  un 
étranger  et  un  intrus.  Elle  me  dit  qu'elle  calme- 
rait plus  aisément  ses  accès  d'humeur  sombre 
quand  elle  serait  seule  avec  lui,  et  me  conjura  de 
faire  sans  délai  toutes  les  démarches  nécessaires 
pour  obtenir  de  l'avancement  dans  ma  profession. 

—  C'est  parler  en  héroïne,  miss  Hélène,  dit 
O'Brien  ;  et  vous  en  êtes  une  en  dépit  de  votrejo- 
lie  figure  et  de  vos  beaux  yeux.  —  Et  à  présent, 
Pierre,  qu'allons-nous  faire?  si  je  puis  obtenir  un 
navire,  vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  inquiéter 
de  vous,  parce  que  je  vous  prendrai  pour  lieute- 
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liant. —  Croyez-vous  pouvoir  encore  obtenir  quel- 
que chose  ce  de  vieux  baron  d'Eagle-Park? 

—  Je  l'essaierai  du  moins,  répondis-je,  je  ne 
risque  que  d'être  refusé. 

Je  partis  le  lendemain,  et  j'arrivai  à  l'ordinaire 
vers  onze  heures,  à  Eagle-Park.  Je  traversai  l'a- 
venue, je  frappai  à  la  porte,  et  quand  on  me  l'ou- 
vrit je  remarquai  dans  les  domestiques  un  air 
d'hésitation  et  de  contrainte  qui  ne  me  plut  pas. 
Je  demandai  lord  Privilège;  on  me  répondit  qu'il 
se  portait  assez  bien ,  mais  qu'il  ne  voyait  per- 
sonne. 

—Mon  oncle  est-il  ici  ?  demandai-je. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  un  domestique, 
d'un  air  expressif,  et  toule  sa  famille  y  est  aussi. 

—  Ètes-vous  bien  sûr  que  je  ne  puisse  voir 
mon  grand-père?  demandai-je  en  appuyant  sur 
ce  mot. 

—  Je  vais  dire  que  vous  êtes  ici,  monsieur,  dit 
le  domestique,  quoique  cela  soit  contre  mes  or- 
dres. 

Je  n'avais  pu  voir  mon  oncle  depuis  mon  en- 
fance, et  je  ne  pouvais  me  rappeler  un  de  ses 
traits.  Quant  à  ma  tante  et  à  mes  cousines,  je  ne 
les  avais  jamais  vues.  Au  bout  d'une  minute,  on 
me  fit  entrer  dans  la  bibliothèque;  j'y  trouvai  lord 
Privilège,  assis  dans  son  grand  fauteuil,  suivant 
son  usage,  et  je  vis  à  côté  de  lui  un  grand  homme 
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que  je  reconnus  pour  mon  oncle,  d'après  sa  res- 
semblance avec  mon  père. 

—  Voici  le  jeune  homme,  mylord,  dit  mon  on- 
cle, en  me  regardant  d'un  air  sévère. 

—  Quoi?  —  Qu'est-ce?  dit  lord  Privilège.  Ah! 
je  m'en  souviens.  —  Eh  bien,  mon  enfant,  vous 
vous  êtes  donc  mal  conduit?  j'en  suis  fâché.  — 
Adieu. 

—  Mal  conduit,  mylord,  m'écriai-je.  Je  ne  sais 
ce  qu'on  peut  me  reprocher. 

—  11  est  certain  qu'il  court  des  bruits  qui  ne 
vous  sont  pas  favorables,  mon  neveu,  me  dit  mon 
oncle  d'un  ton  sec;  quelqu'un  a  dit  à  votre  aïeul 
des  choses  qui  lui  ont  grandement  déplu.  Quant 
à  moi,  je  ne  sais  de  quoi  il  s'agit. 

—  En  ce  cas,  monsieur,  dis-je,  quelqu'infâme 
coquin  m'a  calomnié. 

Les  mots,  infâme  coquin,  firent  tressaillir  mon 
oncle,  mais  il  reprit  son  sang-froid  sur-le-champ. 
—  Eh  bien  !  mon  neveu,  me  dit-il,  que  désirez- 
vous  de  lord  Privilège?  Je  présume  que  votre  vi- 
site n'est  pas  sans  motif. 

— Ma  visite  à  lord  Privilège,  monsieur,  a  pour 
but  d'abord  de  le  remercier  de  m'avoir  procuré 
ma  promotion  au  grade  de  lieutenant ,  et  ensuite 
de  le  prier  de  me  faire  obtenir  de  l'emploi.  Il  ne 
faut  qu'une  ligne  de  lui  pour  cela. 

—  J'ignorais  que  vous  fussiez  lieutenant ,  mon 
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neveu;  mais  je  pense  comme  vous  que  vous  ferez 
bien  de  rentrer  en  activité  de  service  le  plus  tôt 
possible.  —  Sa  Seigneurie  signera  une  lettre.  — 
Asseyez-vous. 

— L'écrirai-je,  monsieur?  je  sais  ce  qu'il  faut 
dire? 

—  Écrivez-la,  et  vous  me  la  remettrez  ensuite. 
J'étais  bien  certain  que,  si  mon  oncle  consentait 

qu'il  fut  écrit  une  lettre  en  ma  faveur,  c'était 
parce  qu'il  désirait  se  défaire  de  moi,  et  qu'il  pen- 
sait que  j'aurais  plus  de  risquer!  courir  sur  mer 
que  sur  terre.  Cela  m'importait  fort  peu,  et,  pre- 
nant une  feuille  de  papier  ,  j'écrivis  ce  qui  suit  : 

«  Mylord.  —  puis-je  prier  Votre  Seigneurie  de 
vouloir  bien  donner  au  porteur  le  commandement 
d'un  navire  aussitôt  qu'il  sera  possible?  je  désire 
vivement  qu'il  soit  en  activité  de  service. 

>)  Je  suis,  mylord ,  etc.  » 

— Pourquoi  ne  pas  mentionner  votre  nom?  me 
demanda  mon  oncle. 

—  Cela  est  inutile^  puisque  je  remettrai  moi- 
même  cette  lettre  pour  presser  ma  nomination. 

La  lettre  fut  placéedevant  mon  aïeul,etccncfut 

pas  sans  peine  qu'on  lui  fit  comprendre  qu'il  la 

signât.  Je  le  remerciai,  pliai  la  lettre  et  la  mis  dans 

ma  poche.  Ses  facultés  intellectuelles  semblaient 

n-  9. 
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avoir  encore  baissé  depuis  la  dernière  fois  qiieje 
l'avais  vu.  Cependant^  en  levant  les  yeux  sur  moi, 
un  souvenir  parut  le  frapper. 

~Eli  bien  !  mon  enfant ,  me  dit-il,  ainsi  donc 
vous  vous  êtes  échappé  de  prison  ? — Et  comment 
se  porte  votre  ami?  —  Monsieur...  comment  le 
nommez-vous? 

— 0'Brien,mylord. 

— O'Brien  !  s'écria  mon  oncle  ;  et  il  est  votreami? 
en  ce  cas,  monsieur,  je  présume  que  c'est  à  vous 
(jue  je  suis  redevable  des  enquêtes  qu'on  a  jugé  à 
propos  de  faire  en  Irlande  sur  ma  conduite;  des 
bruits  odieux  qu'on  a  fait  courir;  des  intrigues 
(jui  ont  eu  lieu  pour  corrompre  mes  domestiques, 
et  de  mille  autres  impertinences. 

Je  me  trouvai  pris  au  dépourvu,  mais  je  ne  vou- 
lus pas  nier  la  vérité ,  et  je  me  bornai  à  lui  répon- 
dre (|ue  je  n'avais  jamais  cherché  à  corrompre  les 
domestiques  de  personne. 

—  Cela  peut  être,  mais  vous  chargez  les  autres 
de  le  faire.  J'ai  découvert  toutes  vos  trames  après 
le  départ  de  ce  drôle  pour  l'Angleterre. 

—  Si  c'est  au  capitaine  O'Brien  que  vous  ap- 
pliquez ce  terme,  monsieur,  je  ne  puis  le  souf- 
frir. 

—  Comme  il  vous  plaira,  monsieur;  mais  je 
vous  prie  de  sortir  de  cette  maison  à  l'instant  et 
je  vous  préviens  que  vous  ne  devez  désormais  at- 
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tendre  du  lord  Privilège  actuel,  et  de  celui  (jui 
portera  ce  titre  après  lui,  que  les  représailles  que 
mérite  votre  irifâme  conduite. 

—  J'étais  piqué,  et  je  lui  répondis  avec  viva- 
cité. 

—  Je  n'attends  certainemeni  rien  de  plus  ni 
du  lord  Privilège  actuel,  ni  de  celui  qui  portera 
ce  titre  après  lui,  mais  j'espère  que  celui  qui  le 
portera  après  vous  fera  tout  ce  qui  sera  en  son 
pouvoir  pour  votre  serviteur. 

Les  yeux  de  mon  oncle  étincelaient  tandis  que 
je  parlais  ainsi,  et  dans  le  fait  qe  discours  était 
une  imprudence  et  même  une  folie,  et  je  n'eus 
par  la  suite  que  trop  de  raisons  pour  le  recon- 
naître. Je  me  hâtai  dp  sortir  de  la  maison  ,  de 
crainte  qu'on  ne  me  fît  mettre  à  la  porte,  ou  qu'on 
ne  me  reprit  de  vive  force  la  lettre  adressée  au 
premier  lord  de  l'amirauté  :  mais  je  n'oublierai 
jamais  le  coup  d'œil  de  vengeance,  de  haine  et 
de  menace  que  me  lança  mon  oncle,  quand  je  le 
saluai  en  sortant,  ainsi  que  lord  Privilège. 

Je  retournai  chez  moi,  sans  perdre  un  instant. 

—  O'Brien,  dis-je  en  arrivant,  il  n'y  a  pas  un 
instant  à  perdre.  Prenez  cette  lettre ,  et  partez 
sur-le-champ  pour  Londres;  car  soyez  sûr  que 
mon  oncle  cherchera  à  me  faire  tout  le  mal  qu'il 
pourra.  Je  lui  racontai  tout  ce  qui  s'était  passé  , 
et  il  fui  convenu  entre  nous  que  ce  serait  lui  (pii 
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se  servirait  de  la  lettre^  qui  pouvait  lui  être  utile 
aussi  bien  qu'à  moi-même,  puisque  c'était  une 
recommandation  au  porteur.  S'il  obtenait  le  com- 
mandement d'un  navire,  j'étais  sûr  non  seule- 
ment d'êlre  son  lieutenant,  mais  de  faire  voile  avec 
un  ami.  Le  lendemain  matin  O'Brien  partit  pour 
Londres,  et  il  vit  le  premier  lord  de  l'amirauté  , 
dès  le  lendemain  de  son  arrivée  dans  la  capitale  , 
car  heureusement  c'était  un  jour  de  réception. 
Le  premier  lord  lut  la  lettre,  fit  le  meilleur  ac- 
cueil à  O'Brien,  l'invita  à  s'asseoir,  et  lui  demanda 
des  nouvelles  de  la  santé  de  lord  Privilège. 

—  Avec  la  grâce  de  Dieu,  répondit  O'Brien, 
Sa  Seigneurie  peut  vivre  encore  bien  des  années 
et  je  ne  l'ai  jamais  entendu  se  plaindre  d'aucune 
indisposition. 

Après  quelques  minutes  de  conversation  ,  le 
premier  lord  lui  dit  :  —  Capitaine  O'Brien,  je  suis 
toujours  disposé  à  obliger  lord  Privilège  et  sur- 
tout quand  il  me  recommande  un  officier  qui  s'est 
distingué  comme  vous.  Si  vous  voulez  passer  à 
l'amirauté  dans  quelques  jours,  vous  apprendrez 
ce  qu'il  aura  été  possible  de  faire  pour  vous. 
O'Brien  nous  écrivit  sur-le-champ  les  détails  de 
cette  entrevue ,  et  nous  attendions  une  seconde 
lettre  avec  impatience  ;  mais  au  lieu  de  nous 
écrire,  il  arriva  lui-même  trois  jours  après.  Dès 
qu'il  fut  entré,  il  courut  à  moi  et  me  serra  dans 
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ses  bras;  se  tournant  ensuite  vers  ma  sœur_,  il 
l'embrassa  de  même  ,  et  se  mit  ensuite  à  danser 
dans  la  chambre. 

—  Qu'avez-vous  donc ,  O'Brien  ?  lui  deman- 
dai-je  tandis  que  ma  sœur  reculait  toute  confuse. 

—  Ce  que  j'ai  !  s'écria  O'Brien  en  tirant  un 
morceaude parchemin  de  sa  poche;  voyez,  Pierre, 
voyez  !  —  Voici  pour  l'honneur  el  la  gloire  !  un 
brick  de  dix-huit  canons,  Pierre  !  —  Le  Serpent  à 
sonnettes,  — capitaine  O'Brien.  —  Destination,  les 
Indes  occidentales  !  —  Par  le  saint-père  !  mon  cœur 
crève  de  joie  !  —  Ne  suis-je  pas  hors  de  moi  ?  Ai- 
je  encore  mon  bon  sens  ? 

—  J'ose  dire  qu'Hélène  en  doute ^  répondis-je 
en  jetant  un  regard  sur  ma  sœur,  qui  s'était  re- 
tirée dans  un  coin  de  l'appartement^  les  joues  en- 
core rouges. 

O'Brien  se  rappela  sur-le-champ  la  faute  qu'il 
avait  commise,  et,  reprenant  sa  politesse  natu- 
relle, il  s'avança  vers  ma  sœur,  et  lui  dit  :. 

—  Je  vous  dois  mille  excuses,  ma  chère  miss 
Hélène  ;  mais  ma  joie  était  si  grande,  ma  recon- 
naissance pour  votre  frère  si  vive,  que,  dans  la 
chaleur  des  sentiments  qui  m'animaient,  j'ai  eu 
le  tort  de  souffrir  que  l'expression  s'en  étendit 
de  lui  sur  celle  qui  lui  est  si  chère,  et  qui  lui  res- 
semble tant  par  les  traits  et  par  le  cœur.  Dai- 
gnerez-vous  me  pardonner,  et  ne  voir  dans  mon 
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incliscrélion  que  l'elfet  de  ma  reconnaissance  ? 
Hélène  sourit  et  lui  tendit  la  main.  O'Brien  la 
conduisit  vers  le  sofa,  et  nous  nous  y  assîmes  tous 
trois.  11  nous  fit  alors  une  relation  plus  intelli- 
gible de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Il  s'était  rendu 
à  l'amirauté  le  surlendemain  du  jour  où  il  avait 
remis  la  lettre  de  lord  Privilège.  Le  premier  lord 
était  occupé  et  ne  put  le  recevoir;  mais  il  lui  fit 
dire  de  voir  son  secrétaire  particulier,  qui  lui  re- 
mit son  brevet  de  commandant  du  Serpent  à  son- 
nettes^ brick  de  dix-huit  canons.  Le  secrétaire  lui 
dit  en  confidence  qii'il  recevrait  ordre  de  mettre 
à  la  voile  pour  les  Indes  occidentales  aussitôt  que 
son  navire  serait  prêt  à  partir.  H  lui  demanda  en- 
suite qui  il  désirait  avoir  pour  premier  lieutenant. 
O'Brien  uie  désigna;  mais  il  ajouta  que  si  Tami- 
ranté  ne  croyait  pas  devoir  me  nommer  premier 
lieutenant  avant  d'avoir  passé  par  le  grade  de  se- 
cond, il  désirait  du  moins  qu'on  me  donnât  cette 
qualité  sur  son  brick.'  Le  secrétaire  lui  dit  qu'on 
aurait  certainement  égard  à  ses  désirs  ,  et  le  pria 
de  lui  permettre  de  placer  un  midshipman  sur 
son  bord  ;  O'Brien  y  consentit,  el;  i|s  se  séparè- 
rent satisfaits  l'un  de  l'autre.  En  sortant  de  l'ami- 
rauté O'Brien  pai'tit  sur-le-champ  pbui'  nous  ap- 
porter ces  bonnes  nouvelles. 
^  —  Et  maintenant,  nous  dit-il,  voici  le  plan  que 
je  me  suis  tracé.   D'abord  je  cours  à  Plymoulli 
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pour  arborer  mon  pavillon  à  bord  du  Serpent  à 
sonnettes.  Ensuite  je  demande  à  l'amiral  du  port 
un  congé  de  quinze  jours ,  et  je  vais  en  Irlande 
pour  voir  ce  (|ui  s'y  passe,  et  savoir  ce  qu'a  pu 
faire  le  père  Mac  Gralh.  Ainsi  donc,  Pierre,  pas- 
sons cette  journée  le  plus  gaîment  possible  ;  car, 
(juoique  vous  et  moi  nous  devions  nous  revoir 
bientôt  ,  il  peut  s'écouler  des  années  avant  que 
nous  soyons  tous  les  trois  assis  sur  ce  sofa,  si  cela 
nous  arrive  jamais. 

Hélène,  dont  les  nerfs  étaient  encore  agités  par 
la  suite  de  la  mort  de  notre  mère,  baissa  les  yeux 
à  cette  remarque  d'O'Brien  ,  et  je  les  vis  se  rem- 
plir de  larmes.  Cependant  nous  passâmes  une 
lieureusejournée.  Mon  père  dînait  en  ville  et  nous 
n'eûmes  pas  d'accès  de  mauvaise  liumeur  à  sup- 
porter. J'avais  d  un  côté  une  sœur  chérie  ,  de 
l'autre  un  ami  sincère;  peu  de  situations  sont 
plus  dignes  d'envie. 

O'Brien  partit  le  lendemain  au  point  du  jour. 
Pendant  le  déjeuner  on  remit  une  lettre  à  mon 
père.  Elle  était  de  mon  oncle,  qui  lui  annonçait 
froidement  la  mort  subite  de  lord  Privilège  ,  arri- 
vée la  nuit  précédente.  H  l'informait  que  les  fu- 
nérailles auraient  lieu  le  septième  jour  après  le 
décès  ,  et  que  le  testament  serait  ouvert  immé- 
diatement après  l'enterrement.  Mon  père  me  re- 
mit celle  lettre  sans  me  dire  un  seul  mol  ,  cl 
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continua  son  déjeuner.  Je  ne  puis  dire  que  celle 
mort  fil  sur  moi  une  forte  impression ,  mais  j'y 
fus  sensible ,  car  mon  aïeul  m'avait  une  fois  té- 
moigné de  l'amitié.  Quant  à  ce  qu'éprouva  mon 
père,  je  ne  pus,  ou,  pour  mieux  dire,  je  ne  voulus 
pas  analyser  ses  sentiments.  Dès  qu'il  eut  fini  sa 
dernière  tasse  de  thé,  il  se  leva  de  table  et  se  re- 
lira dans  son  cabinet.  Je  fis  part  alors  à  ma  sœur 
de  la  nouvelle  que  nous  venions  de  recevoir. 

—  Juste  ciel  !  dit-elle,  dans  quel  état  de  société 
étrange  et  contre  nature  faut-il  que  nous  vivions, 
pour  qu'un  fils  puisse  apprendre  si  froidement  la 
nouvelle  delà  mort  d'un  père! 

—  C'est  que  dans  cette  société,  ma  sœur,  tous 
les  sentiments  sont  sacrifiés  à  des  considérations 
mondaines.  On  néglige  ,  on  abandonne  presque 
tous  les  enfants,  à  l'exception  d'un  seul.  On  ne 
compte  pour  rien  les  vertus  et  les  talents 5  on  n'a 
des  yeux  que  pour  l'héritier  appelé  à  recueillir  la 
substitution.  Quand  les  pères  brisent  ainsi  tous 
les  liens  de  la  nature  ,  est-il  surprenant  que  les 
enfants  les  méconnaissent  ?  Vous  avez  raison  de 
le  dire,  c'est  un  état  de  société  détestable. 

—  Je  n'ai  pas  dit  détestable,  mon  frère  ;  j'ai  dit 
étrange  et  contre  nature. 

—  Quand  vous  l'auriez  dit,  Hélène,  vous  au- 
riez dit  la  vérité.  Je  ne  voudrais  pas  pour  le  titre 
de  lord  Privilège,  et  pour  la  fortune  qui  l'accom- 
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pagne,  me  trouver  l'être  égoïste,  isolé  et  délaissé 
qu'était  notre  aïeul.  Si  l'on  m'offrait  tous  ces 
biens  en  ce  moment,  je  ne  les  accepterais  pas  en 
échange  de  l'affection  d'Hélène. 

Ma  sœur  se  jeta  dans  mes  bras;  nous  allâmes 
faire  une  promenade  dans  le  jardin  ,  et  nous 
eûmes  une  longue  conversation  sur  l'avenir  ,  sur 
nos  désirs,  nos  espérances,  notre  perspective. 


CKAPIXRK  XI. 


J'accompagnai  mon  père  à  Eagle-Park  pour 
assister  aux  obsèques  de  lord  Privilège.  On  nous 
fit  entrer  dans  une  grande  salle  où  le  corps  du 
défunt  avait  été  exposé  sur  un  lit  de  parade  pen- 
dant trois  jours.  La  tenture  noire,  les  grands  pa- 
naches ,  les  riches  ornements  du  cercueil ,  et  le 
nombre  de  bougies  qui  éclairaient  l'api^arlement 
produisaient  un  effet  grand  et  solennel.  Appuyé 
sur  la  balustrade  placée  devant  le  cercueil,  et  son- 
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géant  aux  restes  qu'il  contenait,,  je  ne  pus  m'eni- 
pêcher  de  me  rappeler  l'instant  où  la  glace  du  ca- 
ractère de  mon  pauvre  grand-père  semblait  sur  le 
point  de  se  fondre  .pour  moi,  et  où  il  m'avait  ap- 
pelé son  enfant.  Je  me  dis  que,  suivant  toutes  les 
probabilités,  si  mon  oncle  n'eût  pas  eu  un  fils, il  se- 
rait mort  dans  mes  bras,  m'aimant  pour  moi- 
même,  indépendamment  de  toute  considération 
mondaine.  Je  sentis  (|ue,  si  je  l'eusse  connu  plus 
longtemps,  j'aurais  pu  aussi  l'aimer  ,  et  je  son- 
geais combien  peu  tous  ces  vains  honneurs  qui 
lui  étaient  rendus  après  son  trépas  ,  pouvaient 
compenser  la  perte  de  ces  sentiments  d'atfeclion 
réciproque  qui  auraient  ajouté  à  son^  bonheur 
pendant  sa  vie.  Mais  il  avait  vécu  pour  la  pompe 
et  la  vanité,  et  la  pompe  et  la  vanité  le  suivaient 
au  tombeau.  Je  pensai  à  ma  sœur  Hélène  et  à 
O'Drien  ,  et  je  me  dis  que  Pierre  Simple  aurait 
pu  être  un  objet  d'envie  pour  feu  le  très  hono- 
rable lord  vicomte  Privilège,  baron  de  Corston  , 
lord  lieutenant  du  comté,  etl'uq  des  membres 
du  conseil  privé  de  Sa  Majesté. 

Après  les  funérailles  qui  furent  splendides  , 
mais  qui  parlèrent  aux  yeux  plus  qu'aux  cœurs, 
nous  retournâmes  au  château  ,  et  l'on  nous  fit 
entrer  dans  la  bibliothèque.  Nous  y  trouvâmes 
mon  oncle,  qui  avait  alors  pris  le  titre  de  lord  Pri- 
vilège, et  qui  avait  mené  le  deuil.  Il  nous  y  atten- 
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clait,  assis  sur  le  fauteuil  si  constamment  Qccupé 
par  le  défunt,  et  il  avait  deux  hommes  de  loi  à  ses 
côtés,  A  mesure  que  nous  arrivions  il  nous  fai- 
sait signe  de  nous  asseoir  ,  mais  pas  un  mot  ne 
fut  prononcé.  Quand  tous  les  parents  jusqu'aux 
cousins  au  quatrième  et  au  cinquième  degré  fu- 
rent arrivés ,  l'homme  de  loi  qui  était  assis  à  la 
droite  de  mon  oncle,  mit  ses  lunettes,  déroula  un 
parchemin,  etcommençala  lecture  du  testament. 
J'y  fis  peu  d'attention,  parce  que  je  fus  rebuté  par 
le  nombre  de  termes  techniques  et  inintelligibles 
pour  moi  qui  s'y  trouvaient.  Enfin,  mon  nom 
frappa  mon  oreille.  C'était  une  somme  de  dit 
mille  livres  sterling  que  mon  aïeul  me  léguait. 
Mon  père,  (|ui  était  assis  à  côté  de  moi,  me  poussa 
légèrement  du  coude,  et  je  m'aperçus  que  sa  phy- 
sionomie n'était  pas  aussi  lugubre  qu'auparavant. 
Je  me  rappelai  ce  qu'il  m'avait  clit  quand  nous 
partions  ensemble  d'Eagle-Park  après  la  première 
visite  que  j'y  avais  faite  ,  que  la  manière  dont 
lord  Privilège  m'avait  accueilli,  m'assurait  un  legs 
de  dix  mille  livres  dans  son  teslaujcnt,  et  je  fus 
émerveillé  qu'il  eût  si  bien  deviné  la  somme.  Je 
pensai  aussi  à  ce  que  m'avait  dit  mon  père,  qu'il 
n'avait  fait  que  bien  peu  d'épargnes,  et  je  me  fé- 
licitai de  me  trouver  en  état  de  pourvoir  à  tous 
les  besoins  d'Hélène,  si  nous  venions  à  perdre 
mon  père,  quand  j'entendis  prononcer  mon  nom 


140  PIERRE    SIMPLE. 

une  seconde  fois.  C'était  un  codicille,  daté  seu- 
lement de  huit  jours  avant  la  mort  de  lord  Privi- 
lège, et  dans  lequel  il  disait  qu'étant  mécontent 
de  ma  conduite,  il  révoquait  le  legs  qu'il  m'avait 
fait.  Je  savais  d'où  partait  ce  coup.  Je  regardai 
mon  oncle  en  face  ;  il  avait  les  yeux  (ixés  sur  moi, 
comme  s'il  eût  attendu  mon  regard,  et  je  les  vis 
briller  d'un  plaisir  malin.  Je  lui  répondis  par  un 
sourire  exprimant  le  mépris  ,  et  je  me  tournai 
vers  mon  père,  qui  avait  la  tête  penchée  sur  la 
poitrine,  et  les  mains  serrées  l'une  dans  l'autre. 
Quant  à  moi,  quoique  frappé  de  ce  coup,  car  je 
sentais  combien  cette  somme  nous  aurait  été  pré- 
cieuse, j'étais  trop  fier  pour  le  montrer.  Dans  le 
fait,  je  n'aurais  pas  voulu  changer  de  situation 
avec  mon  oncle ,  encore  moins  de  sentiments  ; 
car,  lorsque  ceux  qui  survivent  à  un  être  appelé 
devant  le  tribunal  de  son  créateur,  se  réunissent 
pour  apprendre  comment  il  a  disposé  des  biens 
passagers  et  périssables  qu'il  ne  peut  emporter 
avec  lui,  tout  sentiment  de  rancune  et  de  mal- 
veillance devrait  disparaître  ,  du  moins  pour  le 
moment,  et  la  mémoire  du  défunt  devrait  pro- 
duire l'harmonie  et  la  charité.  Après  un  instant 
de  réflexion,  je  sentis  que  je  pouvais  pardonner  à 
mon  oncle. 

11  n'en  était   pas  de  même  de  mon  père.  Le 
codicille  qui  me  privait  de  mon  legs  étant  la  der^ 
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nière  disposition  du   défunt  ,    l'homme   de   loi 
roula  de  nouveau  le  parchemin,  et  ôta  ses  lunet 
les.  Chacun  se  leva,  mon  père  prit  son  chapeau 
et  me  disant  d'une  voix  dure  de  le  suivre,  il  arra 
cha  son  crêpe,  et  le  jeta  par  terre  en  s'en  allant 
11  appela  lui-même  sa  voiture^  attendit  dans  le 
vestibule  qu'elle  arrivât^  et  y  monta.  J'en  fis  au- 
tant; il  leva  les  glaces,  et  ordonna  au  cocher  de 
partir. 

—  Pas  un  shelling  !  s'écria-t-il  alors  ,  par  le 
Dieu  duciel,pas  un  shelling  !  mon  nom  n'aété  pro- 
noncé que  pour  une  misérable  bague  de  deuil! 
—  Et  vous ,  monsieur ,  quelle  a  donc  été  votre 
conduite  ?  Qu'avez-vous  fait  pour  mécontenter 
votre  aïeul  au  point  de  le  déterminer  à  révoquer 
le  legs  qu'il  vous  avait  fait  ?  Répondez,  monsieur, 
répondez  sur-le-champ. 

—  Rien  que  je  sache,  mon  père.  Il  est  évident 
que  mon  oncle  est  mon  ennemi. 

—  Et  pourquoi  serait-il  votre  ennemi,  mon- 
sieur? Si  c'est  lui  qui  a  engagé  votre  oncle  à  ré- 
voquer ce  legs ,  il  doit  en  avoir  eu  quelque  rai- 
son. J'insiste  pour  la  connaître,  monsieur. 

—  Quand  vous  serez  un  peu  plus  calme,  mon 
père,  je  vous  expliquerai  tout.  Mais  j'espère  que 
vous  ne  trouverez  pas  que  je  vous  manque  de 
respect,  si  je  vous  dis  que  comme  ministre  de  l'é- 
glise anglicane 
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—  Au  (Hable  l'église  anglicane  ,  et  ceux  qui 
m'y  ont  fait  entrer  !  s'écria  mon  père  dans  un 
transport  de  rage. 

,  Je  fus  choqué  d'entendre  sortir  de  sa  bouche 
de  pareilles  expressions,  et  je  ne  dis  plus  rien.  Il 
parut  lui-mériie  honteux  de  son  emportement , 
et,  s'appuyant  au  fond  de  la  voiture,  il  garda  un 
sombre  silence  jusqu'au  moment  où  nous  arri- 
vâmes à  la  maison.  Dès  que  nous  fûmes  entrés,  il 
alla  s'enfermer  dans  son  cabinet;  et  j'allai  trou- 
ver Hélène.  Je  lui  fis  part  de  tout  ce  qui  s'était 
passé ,  et  après  une  assez  longue  conversation , 
nous  convînmes  qu'il  était  indispensable  d'infor- 
mer mon  père  des  causes  qui  avaient  porté  mon 
oncle  à  concevoir  de  la  haine  contre  moi. 

Après  le  dîner ,  ma  sœur  nous  laissa  tête  à 
tête,  et  alors  je  racontai  à  mon  père  tout  ce  que 
j'avais  appris  relativement  à  l'établissement  de 
mon  oncle  en  Irlande  et  ce  qu'O'Brien  avait  fait 
pour  tâcher  de  découvrir  la  vérité. 

—  Eh  bien  !  Pierre,  me  dit-il  après  quelques 
ihstants  de  réflexion,  je  comprends  à  présent  toute 
l'aflaire,  je  n'ai  nul  doute  qu'il  n'y  ait  eu  substi- 
tution d'enfant  ,  pour  nous  priver  de  Jios  droits 
légitimes.  Mais  je  mettrai  moi-même  la  main  à 
l'œuvre  pour  découvrir  ce  secret,  et  à  l'aide  du 
capitaine  O'Brien  et  du  père  Mac  Grath ,  je  ne  le 
crois  pas  impossible. 
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—  O'Brien  fera  tout  ce  qu'il  lui  sera  possible^ 
mon  père,  j'attends  de  ses  nouvelles  incessam- 
ment. 11  y  a  huit  jours  qu'il  est  en  Irlande. 

—  Je  m'y  rendrai  moi-même,  s'écria  mon  père, 
et  il  n'y  a  pas  de  moyen  auquel  je  n'aie  recours 
pour  découvrir  ce  complot  infernal.  Non,  répéta- 
t-il  en  frappant  du  poing  sur  la  table  avec  une  telle 
violence  que  deux  verres  à  vin  en  furent  renversés 
et  brisés.  —  Pas  de  moyen  que  je  ne  mette  en 
usage  ? 

—  Vous  voulez  dire,  mon  père,  nul  moyen  qui 
puisse  être  employé  légitimement  par  un  homme 
de  votre  profession. 

—  Je  veux  dire  nul  moyen  qu'un  homme  puisse 
employer  portr  recouvrer  les  droits  dont  il  a  été 
injustement  frustré.  Ne  me  parlez  pas  de  moyens 
légitimes  quand  je  perds  un  titre  et  une  fortune 
splendide  par  la  substitution  illégitime  d'un  faux 
héritier.  De  par  le  Dieu  du  ciel  !  j'opposerai  la 
fraude  à  la  fraude  ,  les  faux  serments  aux  faux 
serments,  le  sang  au  sang  s'il  le  faut.  Mon  frère  a  ' 
rompu  tous  nos  liens,  et  il  me  rendra  mes  droits, 
quand  je  devrais  les  lui  demander  le  pistolet  à  la 
main. 

—  Pour  l'amour  du  ciel,  mon  père,  ne  vous  li- 
vrez pas  à  de  si  violents  transports.  —  Rappelez- 
vous  votre  profession. 

—  Je  me  la  rappelle,  dit-il  avec  amertume  ,  • 
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et  je  me  rappelle  aussi  que  je  fus  forcé  de  la  pren- 
dre contre  mon  gré.  Je  crois  encore  entendre  les 
paroles  de  mon  père,  et  le  ton  de  froideur  solen- 
nelle avec  lequel  il  me  dit  que  j'avais  à  choisir 
d'entrer  dans  l'église  ou  de  mourir  de  faim.  — 
Mais  j'ai  mon  sermon  à  préparer  pour  demain, 
et  je  ne  puis  rester  ici  plus  longtemps.  Dites  à 
Hélène  de  m'envoyer  mon  thé  dans  mon  cabinet. 
Je  ne  croyais  pas  que  mon  père  fût  lout-à-fait 
dans  une  disposition  d'esprit  convenable  pour 
composer  un  sermon  5  mais  je  ne  répondis  rien. 
Ma  sœur  vint  me  rejoindre,  et  nous  ne  le  revîmes 
que  le  lendemain  à  l'heure  du  déjeuner.  J'avais 
déjà  reçu  d'O'Brien  la  lettre  suivante  : 

«  Mon  cher  Pierre , 

»  J'ai  été  à  Plymoulh,  j'ai  arboré  mon  pavil- 
lon ;  j'ai  chargé  mon  premier  lieutenant  de  faire 
porter  à  bord  le  lest  et  la  provision  d'eau  ,  et  je 
suis  parti  pour  l'Irlande.  Le  capitaine  O'Brien  y 
a  été  parfaitement  accueilli  par  sa  famille ,  qui 
est  dans  une  situation  florissante.  A  présent  que 
mes  deux  sœurs  sont  bien  mariées ,  mon  père  et 
ma  mère  sont  fort  à  l'aise ,  si  ce  n'est  qu'ils  se 
trouvent  un  peu  esseulés;  car  je  crois  vous  avoir 
déjà  dit  qu'il  a  plu  au  ciel  d'appeler  à  lui  tous 
mes  antres  frères  et  sœurs ,   excepté  mes  deux 
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sœurs  mariées  et  une  qui  est  entrée  dans  un  cou- 
vent, et  qui  s'est  dévouée  à  Dieu,  quand  la  petite- 
vérole  l'eut  tellement  sacrifiée  que  pas  un  homme 
ne  voulait  la  regarder.  Depuis  que  leur  famille 
avait  commencé  à  grandir  ,  mon  père  et  ma  mère 
ne  faisaient  que  se  lamenter  de  ce  qu'aucun  de 
nous  ne  quittait  la  maison  paternelle,  et  à  présent 
que  leurs  enfants  sont  partis  de  manière  ou  d'au- 
tre, ils  se  plaignent  toute  la  journée  de  se  trouver 
seuls,  sans  avoir  personne  pour  leur  tenir  com- 
pagnie, si  ce  n'est  le  père  Mac  Grath  et  les  co- 
chons. Nous  ne  sommes  jamais  contents  dans  ce 
monde,  c'est  une  chose  sûre  ;  et  maintenant  qu'ils 
ont  tout  ce  qu'il  leur  faut,  il  semble  que  tout 
leur  manque. 

»  La  première  chose  que  je  fis  en  arrivant,  fut 
d'envoyer  chercher  le  père  Mac  Grath.  11  me  dit 
qu'il  avait  enfin  rencontré  le  père  O'Toole  ,  et 
qu'il  avait  eu  avec  lui  une  petite  conversation  qui 
avait  fini  par  une  petite  querelle;  qu'il  lui  avait 
déchiré  sa  soutane  neuve  sur  le  dos;  que  le  père 
O'Toole  s'était  plaint  à  l'évéque ,  et  que  l'affaire 
en  était  là.  Mais,  depuis  ce  temps,  nous  avons 
appris  que  ce  chenapan  de  prêtre  a  quitté  ce  can- 
ton, et,  ce  qui  est  de  pire,  il  a  emmené  avec  lui 
Ella  et  sa  mère.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  fâ- 
cheux, c'est  que  personne  ne  sait  où  ils  sont  al- 
lés, quoiqu'on  suppose  qu'ils  ont  passé  l'eau. 

II.  10. 
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C'est  une  mauvaise  affaire ,  car  comment  tirer  la 
vérité  de  la  vieille  femme  ?  Tant  que  nous  serons 
en  guerre  avec  la  France,  nous  ne  pouvons  les  y 
suivre.  D'une  autre  part,  c'est  un  bonheur  pour 
moi,  parce  que  cela  me  dispense  de  tromper  plus 
longtemps  celte  pauvre  jeune  fille,  en  lui  mettant 
dans  la  tête  des  idées  qui  ne  se  réaliseront  ja- 
mais. On  a  dit  au  père  Mac  Gratli  qu'elle  n'a  fait 
que  pleurer  et  gémir  pendant  les  deux  jours  qui 
ont  précédé  son  départ ,  étant  sans  cesse  gron- 
dée par  sa  mère,  et  menacée  par  ce  brigand  d'O'- 
Toole.  Tout  notre  espoir  à  présent  est  de  décou- 
vrir le  soldat,  et  sa  femme  qu'on  a  fait  partir  pour 
l'Inde,  avec  lui,sans  doute  dans  l'espérance  que  la 
fièvre  jaune  ou  quelque  autre  maladie  l'empor- 
tera. Votre  oncle  est  un  coquin  jusqu'au  bout 
des  ongles.  Je  partirai  d'ici  dans  trois  jours  pour 
me  rendre  à  Plymouth,  où  vous  viendrez  me  join- 
dre. Mes  compliments  à  votre  père,  et  mes  res- 
pects à  votre  sœur,  sur  qui  je  prie  tous  les  saints 
de  veiller.  Adieu,  je  suis  tout  à  vous. 

»  Térence  O'Brien.  » 

Je  mis  cette  lettre  dans  les  mains  de  mon  père, 
quand  il  vint  pour  déjeûner.  —  C'est  un  complot 
bien  ourdi,  me  dit-il  après  l'avoir  lue.  Il  faut  que 
noussuivionssur-le-champleconseilde  M. O'Brien, 
et  que  nous  nous  mettions  à  la  piste  de  la  nour  - 
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rice.  Savez-vous  à  quel  régiment  son  mari  appar- 
tient ? 

—  Oui,  mon  père;  c'est  le  33%  et  je  l'ai  vu 
s'embarquer  il  y  a  environ  trois  mois. 

—  Et  vous  m'avez  dit,  je  crois,  qu'il  se  nomme 
O'Sullivan.  El  bien  !  je  vais  écrire  sur-le-champ 
à  mon  gendre^,  le  capitaine  Fielding,  pour  le  prier 
de  prendre  les  renseignements  les  plus  exacts  sur 
ce  soldat  et  sur  sa  femme.  J'écrirai  aussi  à  votre 
sœur  Lucie  ;  car  les  femmes  sont  plus  adroites 
que  les  hommes  dans  les  affaires  de  ce  genre.  Si 
le  régiment  est  à  Ceylan  ,  tant  mieux  ;  dans  le 
cas  contraire,  il  faut  que  Fielding  obtienne  un 
congé  pour  aller  faire  des  enquêtes  dans  l'Inde. 
Moi,  j'irai  en  Irlande,  et  je  tâcherai  de  découvrir 
les  traces  de  la  vieille  femme  et  du  père  O'Toole. 

Mon  père  se  retira  dans  son  cabinet  ;  et  je  com- 
mençai mes  préparatifs  de  départ.  J'avais  reçu  une 
lettre  qui  m'annonçait  ma  nomination,  et  j'avais 
écrit  pour  demander  qu'on  m'envoyât  ma  com- 
mission à  Plymouth  ,  afin  de  ne  pas  être  obligé 
de  faire  le  voyage  de  Londres.  Le  lendemain,  je 
fis  mes  adieux  à  mon  père  et  à  ma  sœur  ,  et  j'ar- 
rivai sans  aucune  aventureà  Plymouth,  où  jelrou- 
vai  O'Brien.  Le  même  jour  j'allai  annoncer  mon 
arrivée  à  l'amiral  du  port,  et  je  rendis  une  visite 
à  mon  brick.  En  revenant^  comme  je  passais  par 
Fore-Street,  je  remarquai  un  marin  vigoureux  et 
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de  belle  taille  ,  dont  le  dos  était  tourné  vers  moi, 
et  qui  lisait  un  placard  annonçant  que  le  Serpent  à 
sonnettes,  capitaine  O'Brien,  allait  mettre  à  la  voile 
pour  les  Indes  occidentales,  pays  où  les  doublons 
étaient  en  si  grande  abondance  qu'on  n'employait 
pour  lest  que  des  dollards,  et  qu'il  lui  manquait 
encore  quelques  bons  marins.  On  aurait  pu  dire 
qu'il  lui  en  manquait  beaucoup,  car  nous  n'avions 
encore  que  six  hommes  d'équipage;  mais  il  n'est 
pas  d'usage  dans  ce  monde  d'afficher  sa  pauvreté. 
Je  m'arrêtai  un  instant,  et  j'entendis  cet  homme 
se  dire  à  lui-même  :  Oui,  oui,  des  doublons!  cela 
ne  prendra  pas  avec  moi  ;  j'ai  fait  assez  souvent 
le  voyage  des  Indes  occidentales ,  et  ce  n'est  pas 
à  moi  qu'on  en  revendra.  Mais  je  voudrais  savoir 
si  ce  capitaine  O'Brien  était  le  second  lieutenant 
du  Sanglier.  Si  cela  était,  je  pourrais  me  décider 
à  faire  une  croisière  avec  lui. 

Je  crus  reconnaître  cette  voix  ,  je  lui  touchai 
l'épaule,  et  il  se  retourna.  — Quoi  ,  Swinburne  , 
est-ce  vous?  m'écriai-je  en  lui  serrant  la  main,  car 
j'étais  enchanté  de  le  revoir. 

—Ah!  c'est  monsieur  Simple  !  En  ce  cas  je  sup- 
poseque  jenemetrompe  pas,  et  quec'est  M.  O'Brien 
du  Sanglier  qui  commande  ce  bâtiment. — Quand 
on  voit  le  poisson  pilote ,  on  peut  être  sûr  que  le 
requin  n'est  pas  bien  loin. 

—  Vous  ne  vous  trompez  ,  Swinburne  ,  qu'en 
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appelant  le  capitaine  O'Brien  un  requin.  Ce  n'est 
pas  un  requin. 

—  Non  ,  non  il  ne  l'est  pas,  si  ce  n'est  dans  un 
sens  ;  c'est-à-dire  que  j'espère  qu'il  fera  bientôt 
sentir  ses  dents  aux  Français. — Mais  je  vous  de- 
mande pardon,  monsieur,  ajouta-t-ilen  ôtant  son 
chapeau. 

—  Oh!  j'entends,  vous  n'aviez  pas  remarqué 
mes  épaulettes.  Oui  ,  Swinburne ,  je  suis  lieute- 
nant du  Serpent  à  sonnettes,  et  j'espère  que  vous  fe- 
rez voile  avec  nous. 

—  En  voici  ma  parole,  monsieur  Simple,  dit-il 
en  me donnantungrandcoupdesa large maindans 
la  mienne.  Je  suis  content  quand  je  sais  que  le 
capitaine  est  un  bon  officier  ;  mais  quand  il  y  en 
a  deux,  c'est  undouble  bonheur  pour  moi.  levais 
prendre  une  barque,  faire  inscrire  mon  nom  sur 
le  rôle  de  l'équipage ,  et  je  reviendrai  ensuite  à 
terre  pour  dépenser  ce  qui  me  reste  d'argent,  et 
pour  voir  si  je  pourrai  vous  trouver  quelques  hom- 
mes de  bonne  volonté ,  car  je  sais  où  ils  sont  ni- 
chés.—  J'ai  reluqué  ce  bâtiment  hier  matin,  et 
j'avais  déjà  pris  du  goût  pour  lui,  il  a  l'air  diable- 
ment bon  voilier.  Mais  j'espère  que  le  capitaine 
O'Brien  ajoutera  quelque  ornement  à  sa  proue.  Je 
n'ai  jamais  vu  un  bâtiment  sans  une  belle  proue 
faire  de  bonnes  prises. 

—  Je  crois  que  le  capilaine  en  a  déjà  parlé  au 
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commissaire  de  la  marine.  Au  surplus  nous  pou- 
vons faire  ce  changement  nous-mêmes. 

—  Rien  n'est  plus  facile.  Une  corde  de  quatre 
pouces  peut  faire  le  corps  d'un  serpent  5  je  suis 
en  état  d'en  sculpter  la  tête  ;  et  quant  à  la  son- 
nette, il  est  bien  aisé  d'en  trouver  une.  —  Ainsi 
donc ,  au  revoir,  monsieur  Simple. 

Swinburne  tint  sa  parole ,  il  alla  le  soir  même 
faire  inscrire  son  nom  sur  le  rôle  de  l'équipage,  et, 
le  lendemain  matin,  il  nous  amena  six  excellents 
marins,  qu'il  avait  déterminés  à  s'embarquer. — 
Dites  au  capitaine  O'Brien,  me  dit-il,  de  ne  pas 
se  presser  de  prendre  les  premiers  venus.  Je  sais 
où  trouver  encore  de  bons  marins,  mais  je  veux 
essayer  d'abord  les  moyens  de  persuasion.  Il  ne 
se  passait  pas  un  jour  sans  qu'il  nous  amenât  quel- 
ques hommes  de  bonne  volonté,  nous  en  trouvâmes 
quelques  autres;  mais  quoique  nous  fussions,  sous 
tout  autre  rapport,  prêts  à  mettre  à  la  voile,  il 
nous  manquait  encore  près  de  la  moitié  de  notre 
complément  d'hommes.  L'amiral  nous  autorisa 
alors  à  nous  en  procurer  par  la  voie  de  la  presse. 

—  Monsieur  Simple  ,  me  dit  Swinburne ,  j'ai 
fait  tout  au  monde  pourpersuader  à  une  vingtaine 
d'excellents  marins  de  s'embar(|uer  avec  nous  ; 
mais  ce  sont  des  entêtés;  ils  ne  le  veulent  pas. 
Cependant  j'ai  mis  dans  ma  tête  que  notre  ser- 
pent serait  bien  monté  ,  et  s'ils  ne  savent  pas  ce 
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qui  leur  convient ,  je  le  sais  pour  eux  ,  et  ils  fini- 
ront par  m'en  remercier.  J'ai  donc  résolu  de  les 
enlever  tous  d'un  seul  coup  de  filet. 

La  nuit  suivante,  nous  prîmes  un  fort  détache- 
ment des  hommes  de  notre  équipage ,  et,  guidés 
par  Swinburne,  nous  nous  rendîmes  à  terre  ,  et 
nous  entourâmes  un  cabaret  dans  lequel  il  savait 
que  se  réunissaient  ceux  que  nous  cherchions. 
Nous  y  prîmes  vingt-trois  bons  marins,  ce  qui  mit 
notre  équipage  presque  au  complet,  et  l'amiral  fil 
passer  du  vaisseau  de  garde  sur  notre  bord  le  nom- 
bre d'hommes  qui  nous  manquait  encore.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  jamais  vu  sortir  du  port  de  Ply- 
moulh  un  navire  monté  par  un  meilleur  équipage 
que  le  Serpent  à  sonnettes. 


CHAPITRE  XII. 


Nous  fûmes  enchantés  quand  le  maître  d'équi- 
page arriva  à  bord  pour  conduire  en  rade,  et  nous 
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lefùmesencoredavantagequandnousvîmesqueno- 
tre  brick,  qui  venait  d'être  lancé  à  la  mer  à  l'instant 
où  O'Biien  en  avait  été  nommé  commandant,  était 
excellent  voilier.  11  en  donna  encore  de  meilleures 
preuves  quand  nous  fûmes  en  pleine  mer;  nul 
bâtiment  ne  pouvait  nous  atteindre,  et  aucun  de 
ceux  que  nous  chassions  ne  pouvait  nous  échap- 
per. Il  pinçait  le  vent  comme  par  magie,  et  virait 
en  un  instant.  On  fit  la  paie  de  l'équipage  suivant 
la  coutume,  et  nous  restâmes  trois  jours  à  l'ancre 
en  rade,  en  attendant  nos  ordres.  Ils  arrivèrent 
enfin,  et  nous  fûmes  chargés  de  porter  des  dépê- 
ches à  la  Jamaïque.  Nous  partîmes  avec  un  bon 
vent,  et  nous  fûmes  bientôt  hors  du  canal.  Tout 
notre  temps  fut  alors  employé  à  apprendre  à  no- 
tre nouvel  équipage  à  faire  le  service  des  canons, 
et  à  mettre  de  l'ensemble  dans  loutes  les  manœu- 
vres, et  nous  ne  tardâmes  pas  à  voir  une  excel- 
lente discipline  établie  sur  notre  bord. 

Notre  premier  lieutenant  était  un  homme  assez 
singulier.  Il  aimait  passionnément  les  courses  de 
chevaux  ,  et  il  savait  le  nom  de  tous  les  coursiers 
qui  depuis  vingt  ans  avaient  remporté  des  prix  à 
Derby  et  au  Oaks.  Il  était  expert  dans  tous  les  exer- 
cices gymnastiques,  grand  chasseur,  et  il  avait  à 
bord  un  chien  d'arrêt.  C'était  une  espèce  de  dandy, 
et  il  portait  toujours  des  gants,  même  quand  il 
était  de  service.  Il  était  bien  fait,  bien  élevé,  et 
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marin  passable,  c'est-à-dire  il  en  savait  assez  pour 
s'acquitter  de  ses  devoirs;  et  maintenant  qu'il  était 
premier  lieutenant ,  et  par  conséquent  obligé  de 
travailler  davantage,  il  apprenait  chaque  jour 
quelque  chose  de  plus.  Jamais  je  n'ai  connu  un 
compagnon  plus  agréable,  ni  unjeune  homme  plus 
remplid'honneur.  11  n'y  a  jamais  plus  de  deux  lieu- 
tenants sur  un  brick.  Les  autres  officiers  étaient 
le  maître  d'équipage,  jeune  homme  un  peu  brus- 
que, maisayant  un  bon  cœur,  plein  d'intelligence, 
et  toujours  de  bonne  humeur;  le  chirurgien,  peut- 
être  un  peu  trop  courtisan;  et  le  munitionnaire, 
qui  était  cecju'on  appelle  un  peu  trop  près  regar- 
dant. Mais  en  général  on  fait  aux  munitionnaires 
plus  de  reproches  qu'ils  n'en  méritent. 

Mais,  tout  en  parlant  du  brick  et  des  ofïiciers, 
j'allais  oublier  de  rapporter  un  incident  qui  arriva 
deux  jours  avant  notre  départ.  J'étais  dans  la  ca- 
bine avec  O'Brien ,  quand  M.  Osbaldislonc ,  le 
premier  lieutenant,  vint  lui  dire  qu'un  très  jeune 
homme  se  présentait  pour  servir  à  bord  du  brick, 
et  qu'il  y  avait  encore  deux  places  à  remplir  dans 
l'équipage. 

—  Eh  bien!  répondit  O'Brien,  voyez  si  vous 
pouvez  en  faire  quelque  chose,  et,  en  ce  cas,  fai-» 
tes  inscrire  son  nom  sur  le  rôle. 

—  Je  l'ai  déjà  questionné ,  monsieur.  Il  dit 
qu'il  n'a  été  que  fort  peu  de  temps  sur  mer.  Je 
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lui  ai  demandé  de  monter  sur  le  grand  mât,  pour 
l'essayer,  mais  il  n'a  pas  eu  l'air  de  s'en  soucier. 

—  Faites  ce  que  vous  jugerez  convenable,  Os- 
baldistone,  dit  O'Brien;  et  le  premier  lieutenant 
se  retira. 

Il  revint  au  bout  d'un  quart  d'heure.  Monsieur, 
dit-il  à  O'Brien,  j'ai  envoyé  le  jeune  homme  au 
chirurgien  pour  la  visite  d'usage,  mais  il  a  refusé 
de  se  déshabiller.  Le  chirurgien  est  convaincu 
que  c'est  une  femme.  Je  l'ai  interrogée,  mais  elle 
refuse  de  me  répondre^  et  demande  à  vous  parler. 

—  A  me  parler,  s'écria  O'Brien  avec  surprise. 
Oh! c'est  sans  doute  la  femme  d'un  de  nos  hom- 
mes, qui  veut  se  glisser  sur  notre  bâtiment  par 
surprise.  Eh  bien!  envoyez-la  moi;  je  lui  prou- 
verai qu'il  est  impossible  qu'elle  reste  sur  ce 
brick. 

Au  bout  de  quelques  instants,  le  premier  lieu- 
tenant l'envoya  dans  la  cabine,  et  l'entendant  des- 
cendre, j'allais  me  retirer.  —  Restez,  Pierre,  res- 
tez, me  dit  O'Brien  en  riant;  songez  qu'un  pareil 
tête-à-tête  pourrait  compromettre  ma  réputation. 

La  sentinelle  ouvrit  la  porte,  et,  que  ce  fût  un 
jeune  garçon  ou  une  fdle,  je  n'avais  jamais  vu  de 
traits  plus  intéressants.  Ses  cheveux  étaient  coupés 
comme  ceux  d'un  jeune  homme,  et  je  n'aurais 
pu  dire  quel  était  son  sexe. 

—  Vous  avez  désiré  me bienheureux  saint 
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Patrice!  s'écria  O'Brien,  la  considérant  avec  at- 
tention; c'est  elle!  mon  Dieu,  mon  Dieu! 

La  jeune  fille  pâlit,  rougit,  pâlit  encore,  tous 
ses  membres  tremblèrent,  ses  genoux  plièrent 
sous  elle,  et  si  je  ne  l'avais  soutenue,  elle  serait 
tombée  sur  le  plancher.  Je  vis  qu'elle  avait  perdu 
connaissance,  et,  la  plaçant  sur  le  sofa^  j'e  me  hâ- 
tai d'aller  chercher  de  l'eau. 

—  Par  tous  les  saints  qui  prient  pour  nous, 
s'écria  O'Brien,  quand  je  rentrai,  je  donnerais 
mon  bâtiment  et  ma  commission,  quelque  prix 
que  j'y  attache,  pour  que  cela  ne  fût  pas  arrivé. 

Je  lui  baignai  le  front  avec  l'eau  que  j'avais 
apportée,  et  quoique  je  ne  l'eusse  jamais  vue , 
je  savais  qui  elle  était.  J'étais  sûr  que  c'était  la 
pauvre  fille  à  qui  O'Brien  avait  fait  accroire  qu'il 
l'aimait  et  qu'il  l'épouserait,  pour  tâcher  de  dé- 
couvrir la  vérité  sur  l'échange  d'enfants  dont  nous 
faisions  plus  que  soupçonner  mon  oncle.  Lors- 
qu'elle commença  à  reprendre  connaissance, 
O'Brien  me  dit  :  —  Laissez-moi  seul,  Pierre,  et 
veillez  à  ce  que  personne  n'entre  ici. 

Je  restai  près  d'une  heure  à  la  porte  de  la  ca- 
bine, à  côté  de  la  sentinelle,  et  j'empêchai  plu- 
sieurs personnes  d'y  entrer.  Enfin  O'Brien  sortit, 
me  chargea  de  faire  mettre  son  gig  en  mer,  et 
d'entrer  dans  la  cabine  quand  il  serait  prêt  à 
partir. 
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Lorsque  j'y  arrivai,  je  vis  évidemment  que  la 
pauvre  fille  avait  beaucoup  pleuré,  et  O'Brien 
lui-même  était  fort  ému. 

—  Tout  est  arrangé,  Pierre,  me  dit-il;  vous  al- 
lez la  conduire  à  terre,  et  vous  ne  la  quitterez 
qu'après  l'avoir  vue  monter  en  diligence.  Rendez- 
moi  ce  service,  Pierre.  —  Vous  le  devez,  ajouta- 
t-il  en  baissant  la  voix,  car  vous  êtes  en  partie 
cause  de  tout  ceci. 

Je  serrai  la  main  d' O'Brien,  sans  lui  répondre, 
et  la  jeune  fille  me  suivit  d'un  pas  ferme.  Je  la 
conduisis  à  terre,  je  la  vis  monter  en  diligence, 
et  je  retournai  sur  le  brick. 

De  retour  à  bord,  monsieur,  dis-je  à  O'Brien 
en  entrant  dans  sa  cabine,  le  chapeau  à  la  main, 
pour  lui  annoncer  mon  arrivée,  suivant  les  règle- 
ments du  service. 

—  Je  vous  remercie,  Pierre.  —  Fermez  la  porte. 
—  Eh  bien!  que  vous  a-t-elle  dit? 

—  Pas  un  seul  mot,  et  je  ne  lui  ai  pas  fait  une 
question.  Elle  paraissait  déterminée  à  suivre  en 
tout  point  vos  instructions. 

—  Asseyez-vous,  Pierre.  De  toute  ma  vie,  je  ne 
me  suis  jamais  trouvé  si  malheureux,  si  mécon- 
tent de  moi-même.  Il  me  semble  que  le  bonheur 
n'est  plus  fait  pour  moi.  Un  marin  ne  voit  guère 
que  la  partie  la  moins  estimable  de  ce  sexe,  et  il 
ne  sait  pas  apprécier  la  valeur  de  l'autre.  Encon- 
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tant  des  fadaises  à  cette  pauvre  fille,,  je  ne  m'ima- 
ginerais guère  que  je  sacrifiais  le  honneur  d'une 
infortunée  qui  donnerait  sa  vie  pour  moi.  Par  le 
sang  de  saint  Patrice!  je  pensais  que  l'amour 
d'une  femme  était  comme  le  nôtre,  et  qu'après 
trois  mois  de  croisière  il  n'en  était  plus  question. 

—  Je  croyais  qu'elle  était  allée  en  France. 

—  Je  le  croyais  aussi  ;  mais  elle  vient  de  me 
raconter  toute  l'histoire.  Le  père  O'Toole,  et  sa 
mère  l'avaient  amenée  près  d'ici  sur  la  côte,  dans 
le  dessein  de  s'emharquer  avec  elle,  pour  Dieppe, 
sur  un  hàtiment  contrehandier.  Quand  il  s'appro- 
cha du  rivage,  pendant  la  nuit,  sa  mère  et  ce  co- 
quin d'O'Toole  y  montèrent  ;  mais  quitter  le  pays 
où  elle  était,  c'était  pour  elle  quitter  le  monde,  et 
avant  qu'elle  eût  pu  se  résoudre  à  les  suivre,  des 
commis  de  la  douane  arrivèrent,  firent  feu  sur 
les  contrebandiers,  et  ceux-ci  se  hâtèrent  de  pren- 
dre le  large,  la  laissant  sur  le  rivage  avec  les  ba- 
gages de  sa  mère  et  du  père  O'Toole.  Elle  y  trouva 
différentes  lettres  qu'elle  lut,  et  elle  y  vit  que  sa 
mère  et  elle  devaient  entrer  dans  un  couvent  à 
Dieppe.  Le  nom  du  couvent  se  trouvait  sur  ces 
lettres,  qui  sont  importantes,  à  ce  qu'elle  m'a 
dit.  Elle  retourna  dans  une  petite  auberge  où 
ils  avaient  logé,  et  pria  l'hôte  de  faire  passer  à 
sa  mère  le  bagage  et  une  lettre.  Mais  elle  garda 
celles  qu'elle  avait   trouvées  pour    me  les   re- 
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mettre.  Je  n'ai  pas  encore  eu  le  courage  de 
les  lire.  Quelques  jours  après  ,  elle  reçut  une 
réponse  de  sa  mère,  qui  l'informait  qu'elle  était 
entrée  dans  le  couvent ,  et  qui  l'invitait  à  ve- 
nir l'y  joindre  sans  délai.  La  mère  a  déjà  prononcé 
ses  vœux,  ainsi  nous  savons  où  nous  pourrons  la 
trouver. 

—  Et  où  va  cette  pauvre  fille  à  présent , 
O'Brien  ? 

—  Il  paraît  qu'en  venant  à  bord,  elle  espérait 
ne  pas  être  découverte  avant  que  nous  eussions 
mis  à  la  voile,  et  elle  se  proposait  de  m'accompa- 
gner  ;  mais  j'ai  été  obligé  de  lui  dire  que  les  règle- 
ments de  la  marine  ne  le  permettaient  pas. — Ah, 
Pierre!  c'est  une  cruelle  affaire! 

—  Fort  bien  ,  O'Brien,  mais  que  va-l-elle  de- 
venir? 

Elle  va  chez  mon  père ,  et  elle  y  restera  dans 
l'espoir  que  j'y  retournerai  un  jour,  et  que  je  l'é- 
pouserai. 

— Vous  ne  l'avez  donc  pas  détrompée? 

— Pouvais-je  luiporterun  coup  pareil, Pierre? 
Je  serais  plutôt  mort;  je  l'aurais  plutôt  épousée. 
—  Non,  non;  j'ai  écrit  au  père  Mac  Grath  de  lui 
apprendre  la  vérité  avec  tous  les  ménagements  pos- 
sibles. Quand  je  serai  bien  loin,  peut-être  y  sera- 
t-elle  moins  sensible. — Pierre,  mon  cher  ami,  de 
grâce  ne  m'en  parlez  pas  davantage  ? 
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Jamais  je  ne  prononçai  son  nom  devant  lui  ; 
mais  comme  il  ne  sera  plus  question  de  la  pauvre 
Ella  P'ianagan  dans  le  reste  de  mon  histoire,  j'in- 
formerai ici  le  lecteur  de  tout  ce  qui  la  concerne. 
Quelques  mois  après,  O'Brien  reçut  une  lettre  du 
père  MacGrath  ,  qui  lui  annonçait  qu'elle  était  ar- 
rivée à  Ballyhinch^  et  qu'elle  faisait  la  consolation 
du  père  et  de  la  mère  de  mon  ami,  qui  désiraient 
qu'elle  restât  avec  eux.  Mais  le  père  Mac  Grath 
lui  ayant  dit  qu'un  capitaine  de  marine  était 
comme  un  jnoine,  et  ne  pouvait  plus  se  marier^ 
elle  finit  par  entrer  dans  un  couvent  d'Irlande, 
afin,  dit-elle,  de  prier  Dieu  pour  O'Brien.  Nous 
apprîmes  par  la  suite  qu'elle  se  trouvait  heureuse 
dans  son  couyent;  mais  O'Brien  ne  se  pardonna 
jamais  sa  conduite  inconsidérée  avec  cette  pauvre 
fille,  et  ce  fut  pour  lui  une  source  de  regrets  per- 
pétuels. 

Mais  il  faut  quitter  ce  sujet  pénible,  et  en  re- 
venir au  Serpent  à  Sonnettes  ,  qui  arriva  enfin  à  la 
Jamaïque. 
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Peu  de  temps  après  notre  arrivée,  l'amiral  nous 
donna  ordre  d'aller  croiser  à  la  hauteur  de  la 
Martinique,  et  d'empêcher  qu'on  apportât  des 
approvisionnements  à  la  garnison.  Je  ne  connais 
rien  de  plus  pittoresque  que  la  côte  orientale  de 
cette  belle  île.  Des  montagnes  couvertes  de  ver- 
dure descendent  jusqu'au  bord  de  l'eau;  leurs 
bases  sont  séparées  par  de  petites  baies  au  pied 
desquelles  le  rivage  est  couvert  d'un  sable  d'une 
blancheur  étincelante  ,  et  l'on  y  voyait  à  l'ancre 
les  petits  bâtiments  côtiers  employés  à  apporter  le 
sucre  des  plantations  voisines.  Chaque  montagne 
avait,  du  côté  de  la  mer ,  son  sommet  couronné 
par  un  fort,  sur  lequel  on  voyait  flotter  le  pavillon 
tricolore. 

Dans  la  matinée  du  troisième  jour,  nous  venions 
de  doubler  le  rocher  du  Diamant  ,  et  nous  vo- 
guions sous  le  vent  de  l'île  précisément  à  l'entrée 
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(le  la  baie  du  Fort-Royal ,  quand,  nous  élant  un 
peu  trop  approchés  du  promontoire  appelé  la 
Pointe  de  Salonion  ,  qui  était  couvert  de  brous- 
saillesj  nous  nous  trouvâmes  plus  près  qu'il  n'eût 
été  désirable  d'une  batterie  nouvellement  établie. 
Une  colonne  de  fumée  s'étendit  sur  l'eau,  et  l'on 
entendit  le  sifflement  d'un  boulet  qui  traversa  une 
de  nos  voiles  à  deux  pas  de  l'endroit  où  Swinburne 
était  debout  sur  la  caronade.  J'étais  alors  à  dîner 
dans  la  cabine  avec  O'Brien  et  le  premier  lieu- 
tenant. 

—  Où  diable  ont-ils  donc   conduit   le  brick?  , 
s'écria  O'Brien  se  levant  de  table  et  montant  sur 
le  pont. 

Nousle  suivîmes tousdeux;  maisavantquenous 
fussions  sur  Ictillac,  trois  ou  quatre  au  très  boulets 
avaient  déjà  passé  entre  les  mats. 

— Monsieur,  lui  dit  l'aide  du  maîlred'éqùipage, 
qui  avait  alors  la  garde  du  pont,  la  batterie  a  ou- 
vert son  feu  contre  nous. 

—  Grand  merci  de  votre  avis,  monsieur  O'Far- 
rell,  répondit  O'Brien;  mais  les  Français  m'en  ont 
rendu  compte  avant  vous.  Puis-je  vous  demander 
si  vous  avez  un  goût  particulier  pour  servir  de 
point  de  mire,  ou  si  vous  croyez  que  le  brick  de 
Sa  Majesté,  le  Serpent  à  sonnettes^  ait  été  envoyé  ici 
pour  se  faire  cribler  sans  raison?  —  Quartier- 
maître^  tribord  à  la  barre! 

n.  11. 
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L'ordre  fut  exécuté  ,  et  le  brick  fut  bientôt  liors 
de  portée  de  la  batterie,  non  sans  avoir  vu  passer 
encore  quelques  boulets^  dont  l'un  emporta  l'étai 
tlu  petit  hunier. 

—  Maintenant,  monsieur  O'Farrell, dit  O'Brien, 
je  désire  seulement  vous  dire  que  ni  moi,  ni  au- 
cun de  ceux  qui  sont  sur  le  brick,  nous  ne  nous 
inquiétons  d'entendre  (|uelques  boulets  siffler  à 
nos  oreilles,  quand  il  y  a  quelque  chose  à  gagner, 
soit  pour  nous,  soit  pour  notre  pays.  Mais  ce  dont 
je  ne  me  soucie  nullement,  ce  serait  de  perdre 
sans  nécessité  la  jambe  ou  le  bras ,  et  surtout  la 
vie  d'un  homme  démon  équipage.  Souvenez-vous 
donc  à  l'avenir  qu'il  n'y  a  pas  de  honte  à  se  mettre 
hors  de  portée  d'une  batterie,  quand  onn'aaucun 
motif  pour  s'exposer  au  feu.  J'ai  remarqué  que 
les  coups  de  canon  tirés  au  hasard  emportent 
toujours  les  meilleurs  hommes  d'un  équipage. 
—  Faites  réparer  sur-le-champ  la  voile  et  l'étai. 

O'Brien  descendit  dans  sa  cabine,  et  je  restai 
sur  le  pont,  car  mon  quart  commençait.  Nous 
étions  alors  eii  face  de  la  baie  de  Fort-Royal  ,  et 
l'on  ne  pouvait  avoir  une  plus  belle  vue.  Swin- 
burne  était  encore  monté  sur  la  caronade,  et 
comme  je  savais  qu'il  avait  déjà  fait  voile  dans 
ces  parages  ,  je  lui  demandai  diverses  informa- 
lions  sur  les  localités.  Il  m'apprit  le  nom  des  bat- 
teries qui  sont  au-dessus  de  la  ville,  me  montra 
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le  Fort-Edouard,  la  Pointe-aux-lNègres  et  l'île  du 
Pigeon,  sur  une  hauteur  de  laquelle  était  une  bat- 
terie qui  avait  la  forme  d'une  couronne  murale. 
Au  milieu  de  ces  détails^  il  s'interrompit  tout  à 
coup.  —  Monsieur  Simple  ,  me  dit-il  ,  n'est-ce 
pas  une  voile  que  nous  voyons  sur  la  même  li- 
gne que  la  pointe  ? 

Il  ne  se  trompait  pas^etj'allai  en  rendre  compte 
à  O'Brien.  11  monta  tout  de  suite  sur  le  pont ,  et 
nous  commençâmes  une  chasse.  Au  bout  d'une 
demi-heure  nous  étions  bord  à  bord  avec  ce  na- 
vire,  qui  arbora  pavillon  américain.  C'était  un 
brigantin  chargé  jusqu'au  plat-bord,  qui  ne  s'é- 
levait pas  à  plus  d'un  pied  au-dessus  de  l'eau.  A 
tous  ses  mâts  ,  jusqu'à  moitié  de  leur  hauteur, 
étaient  suspendus  des  paniers  contenant  des 
pommes,  des  ognons,  des  noix  et  des  pommes  de 
terre.  Son  pont  était  couvert  de  bestiaux,  de  mou- 
tons, de  cochons  et  d'ânes,  et  je  ne  saurais  décrire 
toutes  les  espèces  de  marchandises  qui  étaient 
entassées  sous  le  pont.  Je  montai  à  bord  et  je  de- 
mandai au  maître  pour  quel  port  il  était  frété. 

—  Pour  aucun  port  en  particulier,  me  répon- 
dit-il, je  suis  frété  pour  vendre  mes  marchandises 
n'importe  où,  et  je  suppose  que  vous  me  laisse- 
rez passer. 

—  Si  votre  loch  est  en  règle,  lui  dis-je;  il  faut 
d'abord  me  le  montrer. 
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H  n'y  a  pas  grande  objection  à  cela,  me  ré- 
pondit-il. Il  alla  le  chercher,  et  me  le  remit. 

Je  n'avais  pas  le  temps  de  l'examiner  à  fond  , 
mais  je  ne  pus  m'enipêcher  de  sourire  à  ({uelques 
remarques  que  j'y  trouvai  sous  diflerentes  dates, 
comme:  —  un  pou  à  court  d'eau  —  tué  un  bœuf 
à  museau  blanc  —  pris  un  dauphin  —  ouvert  le 
tonneau  de  mélasse  n"  1  —  belle  nuit  —  vu  de  pe- 
tites choses  rondes,  flottant  sur  l'eau  ;  je  suppose 
que  ce  sont  des  perles,  j'en  prends  dans  un  seau; 
ce  n'en  était  pas  —  j'entends  un  grand  cri  ,  je 
crois  que  c'est  une  sirène;  je  ne  puis  rien  voir — 
étrange  bouillonnement  de  l'eau  en  avant  du  na- 
vire; je  calcule  que  c'est  le  grand  serpent  marin  ; 
je  manque  d'échouer  sur  un  rocher  en  voulant  le 
suivre  — rencontre  d'un  bâtiment  anglais  —  je  le 
traite  poliment. 

Après  avoir  parcouru  son  registre,  je  lui  de- 
mandai à  voir  les  hommes  de  son  équipage,  pour 
m'assurer  s'il  ne  s'y  trouvait  aucun  Anglais.  Cela 
lui  déplut ,  il  murmura  beaucoup,  et  cependant 
il  les  fit  monter  sur  le  pont.  Je  fus  convaincu 
que  l'un  d'eux  était  Anglais  ;  mais  cet  homme 
soiUint  le  contraire,  et  le  maître  en  fit  autant.  Je 
résolus  cependant  de  l'emmener  à  bord  pour 
qu'O'Brien  en  décidât,  et  je  lui  ordonnai  dépas- 
ser sur  ma  barque. 

—  Si  vous  employez  la  force,  je   ne  saurais 
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l'empêcher,  me  dit  le  niaîlre  ;  vous  voyez  comme 
mon  ponl  est  encombré Mais  n'importe,  mon- 
sieur le  lieutenant,  si  vous  vous  emparez  ainsi 
des  sujets  américains ,  les  Etats-Unis  se  feront 
justice,  aussi  sûr  qu'il  y  a  des  serpents  dans  la 
Virginie. 

Malgré  cette  remontrance,  j'emmenai  l'homme, 
et  le  maître  voulut  l'accompagner.  O'Brien  eut 
une  longue  conversation  avec  ce  dernier,  dans  sa 
cabine,  et  il  finit  par  lui  permettre  de  garder  son 
homme.  Nous  remimes  à  la  voile.  J'avais  le  pre- 
mier quart  la  nuit  suivante,  et  comme  nous  ran- 
gions la  côte,  j'aperçus,  à  peu  de  distance  de  la 
terre ,  un  navire  qui  était  surpris  par  un  calme  , 
et  dont  les  voiles  battaient  contre  les  mâts.  Nous 
fimes  voile  de  ce  côté,  et  nous  n'en  étions  qu'à 
un  quart  de  mille,  quand  nous  nous  trouvâmes 
dans  la  même  situation.  Je  montai  sur  une  bar- 
que pour  le  prendre  à  l'abordage  ;  mais  comme 
c'était  un  grand  bâtiment,  O'Brien  ni'enjoignit  de 
revenir  s'il  y  avait  quelque  apparence  de  résis- 
tance.. 

Lorsque  nous  approchâmes,  nous  fûmes  hélés 
en  français  ,  et  l'on  nous  dit  (jue,  si  nous  ne  nous 
retirions,  on  ferait  feu  sur  nous.  Cela  suffisait , 
et  d'après  les  ordres  que  j'avais  reçus,  je  retour- 
nai au  brick,  et  je  fis  mon  rapport  à  O'Brien.  Il 
lit  mettre  en  mer  les  embarcations ,  et  leur  or- 


IGG  l'IElU'.t:     SIMl'LK. 

donna  de  touer  le  brick  jusqu'à  ce  qu'il  fût  bord 
à  bord  avec  l'ennemi,  après  quoi  il  lui  lâcha  une 
bordée^,  et  fit  feu  d'une  demi-douzaine  de  carona- 
des  chargées  à  mitrailles.  Après  cette  décharge, 
voyant  qu'il  régnait  beaucoup  de  trouble  et  de 
confusion  à  bord  de  ce  navire,  O'Brien  me  char- 
gea d'aller  le  sommer  de  se  rendre.  Le  maître  ne 
se  fit  pas  dire  deux  fois,  et  j'en  pris  possession. 
C'était  le  Commerce  de  Bordeaux  ,  ayant  à  bord 
trois  cent  trente  esclaves  nègres  ,  reste  de  cinq 
cents  qui  avaient  été  achetés  sur  la  côte  de  Gui- 
née. Je  ne  connais  rien  de  plus  propre  à  inspirer 
la  compassion  que  les  pauvres  esclaves  qui  sont  à 
bord  d'un  bâtiment  négrier.  Le  défaut  d'air  en- 
tre les  ponts,  l'odeur  infecte  qu'on  y  respire^  la 
malpropreté  qui  y  règne,  les  malades  qu'on  laisse 
sans  secours  et  qu'on  voit  périr  avec  indifférence; 
les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants  entassés 
ensemble  dans  un  état  de  nudité  presque  com- 
plète, et  recevant  à  peine  une  ration  de  mauvaise 
nourriture  suffisante  pour  leur  conserver  la  vie  : 
tel  est  l'horrible  tableau  qui  se  présente  aux  yeux. 
S'il  était  universellement  connu,  on  conviendrait 
que  ce  ne  serait  que  justice  de  déclarer  la  traite 
des  nègres  un  acte  de  piraterie ,  et  c'est  le  seul 
moyen  de  supprimer  cet  odieux  trafic. 

O'Brien  résolut  de  conduire  ce  bâtiment  à  la 
Dominique,  afin  de  mettre  à  terre  plus  prompte- 
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mentces  malheureuses  victimes  delà  cupidité.  Nous 
jetâmes  l'ancre  dans  la  baie  du  Prince-Riipert  , 
et  nous  n'y  restâmes  que  vingt-quatre  heures 
pour  obtenir  quelques  provisions  fraîches  et  pour 
prendre  des  arrangements  relativement  à  notre 
prise,  qui  était  de  quelque  valeur. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  je  passai  à  terre 
pour  acheter  des  volailles  et  des  légumes,  je  m'a- 
musai à  regarder  un  sergent  nègre  qui  faisait  faire 
l'exercice  à  un  détachement  de  son  régiment  , 
composé  de  nègres  libres  et  de  mulâtres;  il  sem- 
blait déterminé  à  faire  paraître  sa  troupe  sous  le 
jour  le  plus  avantageux  possible,  car  il  s'écria  :  — 
Vous  qui  avoir  souliers  et  bas,  au  premier  rang! 
— Vousquiavoirsouliersetpointdebas, au  second  ! 
—  Vous  qui  avoir  ni  bas,  ni  souliers  ,  au  troisiè- 
me !  11  ne  me  futpas  difficile  de  compter  le  nombre 
des  soldats  qui  formaient  le  premier  rang  ,  car  il 
n'y  en  avait  que  deux,  et  il  ne  s'en  trouvait  pas 
davantage  au  second.  Ni  bas,  ni  souliers  semblait 
l'uniforme  général  du  corps. 
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CHAPITRK  XIV. 


Nous  levâmes  l'ancre  le  lendemain  matin ,  et 
nous  nous  remîmes  en  croisière  devant  la  Marti- 
nique. Nous  étions  à  trois  milles  du  fort  Saint- 
Pierre  quand  nous  découvrîmes  un  bâtiment  sor- 
tant du  port,  et  qui  n'avait  que  des  mâts  de  for- 
tune. Il  avançait  vers  nous,  et  nous  reconnûmes 
le  brigantin  américain  que  nous  avions  visité  quel- 
temps  auparavant.  O'Brien  envoya  une  barque 
pour  emmener  le  maître  sur  notre  bord. 

—  Eh  bien!  capitaine,  lui  dit-il,  vous  avez  donc 
essuyé  un  ouragan? 

—  Pas  du  tout. 

— Et  pourquoi  diable  faites-vous  donc  voile  avec 
des  mât  de  fortune? 

—  Pourquoi?  par  ce  que  j'ai  vendu  mes  mâts 
avec  toute  ma  cargaison. 

—  Vendu  vos  mâts  !  El  à  qui  les  avez-vous 
vendus  ? 
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—  A  un  corsaire  français  qui  est  dans  la  baie 
de  Saint-Pierre  ,  et  qui  avait  perdu  les  siens  pen- 
dant la  chasse  que  lui  avait  donnée  un  de  vos  vais- 
seaux doublés  en  cuivre.  — Je  calcule  qu'il  les  a 
bien  payés. 

—  Mais  comment  pourrez-vous  retourner  chez 
vous  avec  de  tels  mâts? 

— Je  suppose  que  je  pourrai  gagner  le  courant. 
Si  je  rencontre  quelque  bâtiment  venant  du  nord- 
ouest,  je  ferai  un  signal  de  détresse  ,  et  je  cal- 
cule qu'il  me  prendra  en  toue. 

— Allons,  descendez  dans  ma  cabine,  capitaine, 
et  vous  prendrez  quelques  rafraîchissemens. 

—  Avec  plaisir,  répondit  cet  étrange  person- 
nage; et  ils  descendirent. 

Ils  revinrent  sur  le  pont  au  bout  d'une  demi- 
heure  ,  et  une  barque  reconduisit  l'Américain  à 
son  bord.  Quelques  instants  après,  O'Brien  nous 
pria,  Osbaldistone  et  moi  ,  de  venir  le  trouver. 
La  carte  du  havre  de  Saint-Pierre  était  étendue  sur 
la  table,  et  O'Brien  nous  dit: — Je  viens  d'avoir 
une  longue  conversation  avec  cet  Américain,  et  il 
m'assure  que  le  corsaire  dont  il  nous  a  parlé  est 
à  l'ancre  en  cet  endroit,  —  il  nous  montrait  une 
marque  au  crayon  sur  la  carte.  —  Si  cela  est,  je  ne 
vois  pas  qu'il  soit  très  difficile  de  nous  en  empa- 
rer. Vous  voyez  qu'il  est  sur  quatre  brasses  d'eau, 
et  si  près  de  terre  ,  que  les  canons  ne  pourront 
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être  pointés  contre  nos  barques.  J'ai  demandé  s'il 
règne  à  bord  une  discipline  exacte,  l'Américain 
m'a  dit  qu'on  s'y  croit  tellement  en  sûreté  ,  que 
le  capitaine  et  les  officiers  sont  toutes  les  nuits  à 
terre  et  ne  font  que  boire  et  fumer.  La  question 
est  de  savoir  si  ce  rapport  est  vrai;  mais  comme 
nous  avons  bien  traité  cet  Américain,  je  ne  vois 
aucune  raison  pour  nous  méfier  de  lui  ;  d'ail- 
leurs il  m'a  donné  ces  renseignements  volontaire- 
ment, et  comme  pour  nous  rendre  service. 

Je  laissai  Osbaldistone  parler  le  premier.  Il 
adopta  l'opinion  d'O'Brien,  moi  je  fus  d'un  avis 
contraire.  Le  fait  seul  que  le  corsaire  avait  eu  be- 
soin de  nouveaux  mâts  me  fit  douterque  le  bâtiment 
fut  à  l'ancre  dans  l'endroit  désigné  ,  et  si  l'his- 
toire était  fausse  sur  un  point,  elle  pouvait  l'être 
sur  tous  les  autres.  O'Brien  parut  frappé  de  cet 
argument,  et  il  fut  décidé  que  les  barques  feraient 
une  reconnaissance  pendant  la  nuit,  mais  qu'elles 
ne  tenteraient  de  s'emparer  du  navire  que  si  elles 
le  trouvaient  dans  la  position  indiquée. 

La  nouvelle  qu'une  expédition  allait  avoir  lieu 
se  répandit  bientôt  sur  le  brick.  Les  équipages  de 
toutes  nos  barques  prirent  leurs  coutelas  pour  les 
aiguiser  ,  préparèrent  leurs  pistolets  et  leurs  pi- 
ques d'abordage,  et  coupèrent  de  vieilles  couver- 
tures pour  en  garnir  les  rames;  il  régnait  sur  no- 
tre bord  un  mouvement  qu'on  aurait  pu  comparer 
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à  l'agitation  des  abeilles  dans  une  ruche  qui  va 
essaimer.  Enfin  Osbaldistone  monta  sur  le  pont, 
et  ordonna  qu'on  réunît  tous  les  équipages  des 
chaloupes.  Il  devait  monter  le  launch;,  moi  le  pre- 
mier cutter  ,  O'Farrell  le  second  ,  et  Swinburne  la 
petite  barque.  Quandla  nuit  vint,  nous  avançâmes 
vers  la  baie  de  Saint-Pierre.  A  dix  heures,  nous 
jetâmes  l'ancre,  et  à  onze  les  barques  furent  mises 
en  mer.  O'Brien  donna  de  nouveau  à  M.  Osbaldis- 
tone l'ordre  de  ne  pas  attaquer,  si  le  corsaire  avait 
changé  de  position  et  était  près  de  la  ville.  On  fit 
l'inspection  des  hommes  qui  devaient  monter  sur 
les  chaloupes,  afin  de  voir  s'ils  avaient  la  marque 
qui  devait  servir  à  distinguer  les  amis  des  enne- 
mis; c'était  un  morceau  de  toile  de  forme  carrée, 
cousu  sur  la  manche  gauche;  précaution  très  né- 
cessaire dans  une  expédition  nocturne.  Chaque 
équipage  descendit  alors  sur  sa  barque  ,  et  nous 
reçûmes  ordre  de  partir.  Après  que  nous  eûmes 
ramé  environ  une  heure,  Osbaldistone  fit  arrêter 
le  launch^  et  nous  nous  approchâmes  de  lui. 

—  Vous  voici  à  l'entrée  de  la  baie,  dit-il  ;  le 
plus  profond  silence. 

—  A  l'entrée  de  la  baie,  monsieur!  dit  Swin- 
burne;  je  crois  que  nous  sommes  au  milieu  ,  il 
y  a  plus  de  dix  minutes  que  nous  avons  passé  la 
pointe,  et  nous  sommes  en  face  de  la  seconde  bat- 
terie. 


i72  PIERRE    SIMPLE. 

Osbaldistone  ne  fut  pas  d'accord  avec  lui  sur 
ce  point,  et  je  crus  moi-même  que  Swinburne  se 
trompait.  11  persista  pourtant  dans  son  opinion, 
nous  fit  remarquer  qu'on  voyait  les  lumières  de 
la  ville,  et  nous  assura  qu'on  ne  pouvait  les  aper- 
cevoir de  l'entrée  de  la  baie.  Cependant  nous  ne 
fumes  pas  de  son  avis,  et  par  respect  pour  ses  offi- 
ciers supérieurs  i!  n'en  dit  pas  davantage. 

Nous  reprîmes  les  rames  ,  les  faisant  mouvoir 
sans  bruit  et  avec  précaution.  La  nuit  était  ex- 
trêmement obscure,  et  nous  ne  pouvions  rien  dis- 
tinguer. Après  avoir  ramé  environ  dix-minutes  , 
il  nous  parut  que  nous  étions  à  très  peu  de  dis- 
lance des  lumières  de  la  ville;  et  pourtant  nous 
n'apercevions  pas  le  corsaire.  Nous  cessâmes  en- 
core une  fois  de  ramer  ,  pour  nous  consulter. 
Swinburne  prétendit  que  si  le  corsaire  était  à  l'an- 
cre à  l'endroit  indiqué,  nous  l'avions  passé  depuis 
longtemps.  Pendant  que  nous  discutions  cette 
question,  O'Farrell  s'écria  :  Je  le  vois  !  et  il  ne  se 
trompait  pas  ;  le  bâtiment  que  nous  cherchions 
n'était  qu'à  la  distance  d'un  câble.  Sans  attendre 
aucun  ordre,  il  dit  à  ses  gens  de  reprendre  la  rame, 
et  s'avança  vers  le  corsaire.  Avant  qu'il  fût  à  mi- 
chemin  nous  entendîmes  une  douzaine  de  coups 
de  mousquet,  et  il  ne  nous  resta  plus  autre  chose 
à  faire  que  de  le  suivre.  Au  bout  de  quelques  se- 
condes, nos  quatre  barquesétaienl  bord  à  bord  avec 
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l'ennemi;  mais  il  était  préparéà  nous  recevoir  et  sur 
ses  gardes.  Des  filets  d'abordage  étaient  hissés 
tout  autour  du  pont ,  tous  les  canons  avaient  été 
pointés  le  plus  bas  possible,  et  l'équipage  parais- 
sait nombreux.  Il  s'ensuivit  une  scène  de  carnage 
et  de  confusion  ,  telle  que  j'espère  n'en  revoir  ja- 
mais. Tous  nos  efforts  pour  monter  à  l'abordage 
furent  infructueux.  Si  nous  nous  présentions  à 
un  sabord,  une  douzaine  de  piques  nous  repous- 
saient. Si  nous  voulions  forcer  les  filets  d'abor- 
dage ,  nous  étions  renversés  dans  nos  barques, 
tués  ou  blessés.  Du  haut  du  pont  et  de  tous  le 
sabords  parlaient  sans  interruption  des  décharges 
de  mousqueterie.  On  nous  tirait  des  coups  de  pis- 
tolet à  bout  portant,  et  de  temps  en  temps  le  feu 
des  caronades  ,  quoique  moins  meurtrier,  nous 
étourdissait,  et  faisait  danser  nos  barques  sur  les 
vagues. 

Pendant  environ  dix  minutes,  nos  efforts  ne  se 
relâchèrent  pas,  et  nous  avions  alors  la  moitié  de 
nos  hommes  tués  ou  blessés.  Les  autres,  découra- 
gés par  l'inutilité  de  leurs  tentatives,  étaient  pour 
la  plupart  assis  sur  les  bancs  des  rameurs,  char- 
geant et  déchargeant  alternativement  leurs  mous- 
quets. Olbasdistone  était  du  nombre  des  blessés; 
et  de  tout  son  équipage,  il  ne  restait  que  six  hom- 
mes valides.  J'appelai  Swinburne,  dont  la  chaloupe 
était  près  de  mon  cutter,  et  je  le  chargeai  de 
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donner  ordre  à  toutes  les  barques  de  sortir  de  la 
baie  sans  aucun  délai.  Cet  ordre  fut  communiqué 
à  ceux  qui  survivaient,  et  qui  se  seraient  fait  tuer 
jusqu'au  dernier,  si  je  ne  l'eusse  donné.  Le  launch 
et  le  second  cutter  partirent  d'abord,  tous  deux 
sans  commandant^  car  O'Farrell  était  aussi  hors 
de  combat.  Dèsqu'il  fut  hors  de  portée  des  mous- 
quets du  corsaire,  je  le  suivis  avec  Swinburne,  et 
nous  les  eûmes  bientôt  rejoints ,  au  milieu  des 
cris  de  joie  et  de  dérision  de  nos  ennemis,  qui 
étaient  alors  réunis  sur  le  pont  de  leur  navire. 

—  Vous  m'allez  payer  votre  impertinence,  s'é- 
cria Swinburne,  en  sautant  sur  le  launch.  Nous  y 
avions  unecaronade,  ce  que  les  Français  ne  re- 
doutaient pas,  car  nous  ne  nous  en  étions  pas 
servis.  Il  la  chargea  à  mitraille ,  et  la  pointant 
avec  soin  sur  les  ennemis  qui  formaient  un  groupe 
sur  leur  tillac,  il  fit  partir  le  coup,  qui  produisit 
un  elfet  terrible^  et  fit  tomber  plus  de  la  moitié 
des  hommes  qui  s'y  trouvaient.  Aux  cris  et  aux 
gémissements  que  nous  entendîmes,  je  fus  con- 
vaincu que,  si  nous  avions  eu  quelques  hommes 
de  plus,  nous  aurions  probablement  pris  ce  bâti- 
ment. Mais  il  était  trop  tard;  les  batteries  avaient 
ouvert  leur  feu,  et  quoiqu'elles  ne  pussent  voir 
nos  barques,  ayant  appris  par  les  acclamations 
qui  avaient  salué  notre  retraite  que  nous  avionsété 
repoussés,  elles  tiraient  dans  la  direction  où  elles 
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nous  siipposaienl.  Le  launch  n'avaient  que  six: 
hommes  en  état  de  manier  la  rame^  le  second  cut- 
ter n'en  avait  que  quatre.  J'en  avais  cinq  sur  mon 
bord,  et  Swinburne  sur  sa  chaloupe  n'en  avait 
que  deux  avec  lui. 

—  Mauvaise  besogne,  monsieur,  me  dit  Swin- 
burne, qu'allons-nous  faire  à  présent?  mon  idée 
est  que  nous  ferions  bien  de  placer  tous  les  blessés 
dans  le  launch,  de  prendre  à  bord  des  deux  cut- 
tersetde  la  chaloupe  ceux  de  ces  hommes  qui  sont 
encore  en  état  de  servir,  et  de  l'emmener  à  la 
toue.  Puis,  au  lieu  de  nous  éloigner  des  batteries 
comme  ces  diabies-là  doivent  présumer  que  nous 
le  ferons,  mon  avis  serait  de  nous  en  rapprocher, 
et  de  côtoyer  le  rivage  pour  sortir  de  la  baie,  at- 
tendu que  par  ce  moyen,  leurs  boulets  nous  pas- 
seront par-dessus  la  tête. 

Ceconseil  était  trop  bon  pour  ne  pas  le  suivre. 
H  était  alors  deux  heures,  nous  avions  un  long 
chemin  à  faire,  et  par  conséquent  peu  de  temps 
à  perdre.  ÎSous  transportâmes  les  morts  et  les 
blessés  dans  le  launch,  car  je  n'avais  pas  le  temps 
de  distinguer  les  uns  les  autres.  Cependant  je 
ne  pusdouter  qu'O'Farrell  ne  fût  mort,  ainsi  qu'un 
très  jeune  midshipman  nommé  Pepper,  qui  avait 
dû  se  glisser  en  contrebande  sur  une  des  barques. 
Je  cherchai  Olbasdistone,  et  je  le  trouvai  sur  les 
cordages  d'arrière  du  launch.  Il  avait  reçu  dans 
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la  poitrine  une  blessure  profonde  qui  semblait 
avoir  été  faite  par  le  fer  d'une  pique.  Il  avait 
toute  sa  connaissance,  et  il  me  demanda  un  peu 
d'eau.  Je  m'empressai  de  lui  en  donner^  et  pres- 
que tous  lesautres  blessés  me  firent  à  l'instant  la 
même  demande.  N'ayant  pas  le  temps  de  les  satis- 
faire, je  laissai  sur  le  launcli  deux  hommes  vali- 
des, l'un  pour  le  gouverner,  et  l'autre  pour  don- 
ner des  soins  aux  blessés.  Nous  le  prîmes  ensuite 
en  toue,  et,  nous  rapprochant  du  rivage,  suivant 
le  conseil  de  Swinburne,  nous  passâmes  sous  le 
feu  des  batteries  pour  sortir  delà  baie. 

—  Monsieur  Simple,  me  dit  alors  SAvinburne 
qui  était  assis  à  côté  de  moi  sur  le  premier  cutter^ 
ce  sera  un  événement  fâcheux  pour  M.  O'Brien. 
J'ai  toujours  entendu  dire  qu'un  jeune  capitaine 
qui  perd  des  hommes  sans  gagner  des  dollars,  ne 
reçoit  jamais  bon  accueil. 

—  J'en  suis  plus  fâché  que  je  ne  saurais  vous 
le  dire  :  —  Mais  qu'avons-nous  donc  en  face  de 
nous?  —  un  bâtiment  sous  voiles! 

Swinburne  se  leva,  et  regarda  quelques  ins- 
tants.— Oui,  monsieur,  un  grand  navire,  voguant 
sous  ses  voiles  de  perroquet;  c'est  un  bâtiment  fran- 
çais.—  Eh  bien!  monsieur  Simple,  voilà  une  oc- 
casion favorable,  si  nous  ne  revenons  pas  les  mains 
vides,  tout  ira  bien.  —  Allons,  camarades,  toutes 
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les  mains  aux  rames.  —  Couperai-je  la  corde  de 
toue,  monsieur? 

—  Sans  doute,  le  launcli  ralentirait  notre  mar- 
che, et  les  deux  hommes  qui  s'y  trouvent  le  main- 
tiendron  taisément  dans  nos  eaux.  —  Allons,  ca- 
marades, il  faut  que  ce  navire  soit  à  nous  en  dé- 
dommagement de  nos  pertes.  C'est  un  bâtiment 
marchand,  la  chose  est  claire,  — Je  n'en  étais  pas 
encore  bien  sûr.  —  Swinburne,  ajoutai-je,  il  faut 
le  placer  entre  le  rivage  et  nous.  L'équipage  doit 
avoir  entendu  le  feu,  il  sera  occupé  à  regarder  les 
batteries,  et  nous  monterons  à  l'abordage  de  l'au- 
tre côté. 

—  Bien  pensé,  monsieur,  me  répondit-il. 
Nous  cessâmes  de  ramer,  et  nous  attendîmes 

le  navire.  Quand  il  fut  entre  nous  et  le  rivage, 
nous  nous  en  approchâmes  sans  bruit,  et  nous 
montâmes  à  l'abordage.  Comme  nous  l'avions 
prévu,  les  hommes  de  l'équipage  étaient  sur  le 
pont,  tous  de  l'autre  côté  du  navire,  regardant  les 
batteries  qui  tiraient  encore  quelques  coups  au 
hasard.  Us  y  donnaient  tant  d'attention,  qu'ils  ne 
nous  aperçurent  que  lorsqu'il  n'était  plus  temps 
de  prendre  les  armes.  Ils  se  rendirent  sans  coup 
férir;  nous  les  fîmes  descendre  sous  le  pont,  et 
nous  les  enfermâmes.  Tout  cela  se  passa  en  moins 
de  deux  minutes,  et  nous  vîmes  alors  avec  surprise 
quece  bâtiment  portait  quatorze  pièces  de  canon, 
n.  12. 
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Nous  envoyâmes  un  cutter  chercher  le  launch, 
que  nous  prînaes  en  toue,  après  avoir  viré  de  bord. 
Une  bonne  brise  s'élant  élevée,  nous  fûmes  bien- 
tôt hors  de  portée  du  canon  des  batteries.  Je  fis  alors 
transporter  nos  blessés  à  bord  de  la  prise,  et  l'on 
banda  leurs  blessures  aussi  bien  qu'il  fut  possible. 
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H  y  avait  environ  une  heure  que  nous  étions  en 
possession  de  notre  prise  ,  quand  le  marin  qui 
était  en  sentinelle  pour  surveiller  les  prisonniers 
vint  me  dire  que  l'un  d'eux  désirait  parler  au 
commandant.  Je  vis  arriver  un  homme  de  fort 
bonne  mine ,  qui  me  dit  qu'il  était  passager  sur 
le  bâtiment  que  nous  venions  de  prendre,  et  qui 
venait  de  Bordeaux;  qu'il  se  trouvait  à  bord  sept 
dames  ,  qui  étaient  parties  de  France  pour  aller 
joindre,  les  unes  leurs  maris  ,  les  autres  leur  fa- 
mille à  la  Martinique,  et  qu'il  espérait  que  je  con- 
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sentirais  à  les  faire  conduire  à  terre.  J'y  consen- 
tis d'autant  plus  aisément,  que  j'étais  sûrqu'O'- 
Brien  en  aurait  fait  autant ,  et  que  je  savais  qu'il 
ne  serait  pas  fâché  de  ne  pas  être  encombré  de 
prisonniers  et  surtout  de  prisonnières.  Je  lui  dis 
que  je  me  rapprocherais  de  la  côte  pour  que  ces 
dames  eussent  un  moins  long  trajet  à  faire,  que  je 
leur  donnerais  deux  barques  de  la  prise  ,  avec  le 
nombre  de  matelots  français  nécessaire  ;  enfin  je 
le  priai  de  les  engager  à  préparer  leurs  bagages 
dans  le  plus  court  délai  possible. 

lime  fit  desremercîments  au  nom  des  dames, 
et  descendit  pour  leur  annoncer  cette  nouvelle.  Je 
m'approchai  alors  du  rivage,  je  fis  mettre  en  mer 
deux  barques,  et  j'attendis  les  dames.  Le  jour  pa- 
rut avant  qu'elles  fussent  prêtes  à  partir;  mais  je 
n'en  fus  nullement  inquiet.  Je  voyais  le  brick  à 
environ  sept  milles,  et  je  n'avais  rien  à  craindre 
des  batteries. 

Elles  arrivèrent  enfin  l'une  après  l'autre,  escor- 
tées par  les  Français  que  j'avais  déjà  vus.  Elles  eu- 
rent à  attendre  sur  le  pont  qu'on  eut  placé  leur 
bagage  dans  les  barques.  La  première  chose  qui 
frappa  leurs  yeux,  et  qui  parut  les  pénétrer  d'hor- 
reur, fut  le  nombre  d'Anglais  morts  ou  blessés 
qui  y  étaient  étendus.  Je  leur  disque  nous  avions 
essayé  de  prendre  un  corsaire  dans  la  baie  ,  que 
nous  avions  été  repoussés,  et  que  c'était  en  sor- 
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tant  que  nous  avions  rencontré  leur  navire,  et 
que  nous  l'avions  capturé.  Toutes  m'avaienl  déjà 
remercié  de  leur  avoir  rendu  la  liberté,  à  l'excep- 
tion d'une  seule ,  qui  regardait  les  blessés  avec 
l'air  de  la  plus  vive  compassion.  Le  Français  s'ap- 
procha d'elle  ,  et  lui  rappela  qu'elle  n'avait  pas 
fait  ses  remercîments  au  commandant. 

Elle  se  tourna  vers  moi.  —  Je  fis  un  pas  en  ar- 
rière en  tressaillant.  J'avais  certainement  déjà  vu 
ses  traits — je  ne  pouvais  me  tromper,  c'était  bien 
elle  —  la  jeune  fille  de  douze  ans  était  devenue 
une  grande  et  belle  femme.  — Céleste!  m'écriai-je 
d'une  voix  tremblante  d'émotion,  êtes-vous  Cé- 
leste O'Brien  ? 

— Oui,  répondit-elle,  en  cherchant  à  son  tour 
à  me  reconnaître,  ce  qui  n'était  pas  facile  à  travers 
la  fumée  et  la  poudre  à  canon  qui  me  noircissaient 
le  visage. 

—  Avez-vous  donc  oublié  Pierre  Simple? 

— Oh!  non,  non! — jamais  je  ne  vous  ai  oublié! 
s'écria  Céleste  les  yeux  humides,  en  m'offrant  la 
main. 

Cette  scène  ne  causa  pas  peu  d'étonnement  à 
ceux  qui  en  étaient  témoins,  et  qui  ne  pouvaient 
la  comprendre.  Je  lui  exprimai  combien  je  me  trou- 
vais heureux  d'avoir  pu  lui  être  utile,  et  je  lui  de- 
mandai où  était  le  colonel. 

—  Là,    me   répondit -elle  en    me    montrant 
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l'île.  Il  est  général  à  présent,  et  il  commande  la 
garnison  de  la  Martinique.  —  Et  où  est  M.  0'- 
Brien? 

— Il  commande  le  bâtiment  de  guerre  que  vous 
voyez,  luidis-je  en  lui  montrant  le  brick,  et  je  suis 
son  second  lieutenant. 

Nous  nous  finies  rapidement  quelques  autres 
questions;  mais  les  barques  étaient  prêtes,  et  je 
sentais  que  la  situation  des  blessés  me  faisait  un 
devoir  de  rejoindre  le  brick  sans  aucun  délai.  Je 
ne  pris  donc  que  le  temps  de  la  remercier  de  la 
bourse  qu'elle  m'avait  donnée,  quand  elle  m'avait 
vu  monté  sur  des  échasses,  et  de  l'assurer  que  je 
ne  l'avais  jamais  oubliée  et  que  je  ne  l'oublierais 
jamais.  Je  la  chargeai  de  me  rappeler  au  souvenir 
de  son  père  ;  et  comme  je  lui  offrais  la  main  pour 
descendre  dans  la  barque,  elle  me  dit  :  —  Je  ne 
sais  si  je  fais  bien  de  vous  adresser  cette  de- 
mande ,  mais  vous  pourriez  m'accorder  une  si 
grande  grâce! 

—  Parlez,  Céleste. 

—  Vous  avez  rendu  la  liberté  à  plus  de  la  moi- 
tié de  l'équipage,  pour  qu'il  nous  conduise  à  terre, 
les  autres  ne  s'en  trouvent  que  plus  malheureux. 
— Ne  pourriez-vous  leur  rendre  la  liberté  à  tous? 

—  Je  le  ferai  pour  l'amour  de  vous,  Céleste. 
Dès  que  vos  deux  barques  seront  parties,  j'en  fe- 
rai mettre  une  troisième  en  mer,  et  j'y  placerai 
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tous  les  Français  qui  restent  sur  ce  navire.  — 
Mais  il  faut  que  je  parle  à  l'instant.  —Adieu  ! 

Les  barques  partirent.  Ceux  qui  les  montaient 
nous  firent  leurs  adieux  en  agitant  leurs  mou- 
choirs^ je  me  mis  à  la  voile  pour  aller  rejoindre 
le  brick.  J'exécutai  alors  la  promesse  que  j'avais 
faite  à  Céleste,  et  je  permis  au  reste  de  ses  com- 
patriotes d'aller  la  rejoindre.  J'étais  certain  qu'O'- 
Brien  ne  me  saurait  pas  mauvais  gré  de  leur  avoir 
rendu  la  liberté ,  surtout  quand  je  lui  aurais  dit 
à  la  prière  de  qui  je  la  leur  avais  accordée.  Le 
bâtiment  que  j'avais  pris  était  de  quatorze  ca- 
nons, et  se  nommait  la  Victorinc.  Il  avait  un  équi- 
page de  vingt-quatre  hommes  et  onze  passagers. 
Sa  cargaison  consistait  principalement  en  vins  et 
en  soieries ,  et ,  au  total ,  c'était  une  fort  bonne 
prise.  Céleste  avait  eu  le  temps  de  me  dire  que 
son  père  avait  passé  quatre  ans  à  la  Martinique  ; 
qu'il  l'avait  laissée  en  France  pour  y  achever  son 
éducation ,  et  qu'enfin  il  lui  avait  permis  de  ve- 
nir le  rejoindre.  Les  autres  dames  étaient  femmes 
ou  filles  d'officiers  de  la  garnison.  Il  se  trouvait 
môme  quelques  officiers  parmi  les  autres  passa- 
gers; mais  comme  Céleste  me  l'avait  dit  sous  le 
secret^  et  qu'ils  n'étaient  pas  en  uniforme,  je  n'é- 
tais pas  censé  le  savoir. 

Dès  que  je  fus  à  bord  du  brick,  j'envoyai  sur 
la  prise  le  chirurgien  et  son  aide  pour  donner  des 
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secours  aux  blessés.  Je  descendis  ensuite  dans  la 
cabine  d'O'Brien,  et  je  lui  rendis  un  compte  dé- 
taillé de  notre  expédition. 

—  Tout  ce  qui  finit  bien  est  bien ,  nie  dit-il  ; 
mais  avec  tout  cela  ce  n'est  pas  le  plus  heureux 
événement  du  monde.  C'est  la  prise  de  la  Victo- 
rine  qui  me  sauve. Il  faut  que  je  fasse  une  dépêche 
aussi  ronflante  que  possible.  Par  toutes  les  puis- 
sances célestes  ,  quatorze  canons  !  —  Cela  sonne 
bien  !  — 11  faut  amalgamer  tout  cela  ensemble , 
de  manière  que  l'amiral  puisse  croire  que  nous 
avions  voulu  prendre  les  deux  navires.  — Et  dans 
le  fait,  nous  l'aurions  voulu,  si  nous  avions  su 
qu'il  y  en  avait  deux.  —  Mais  je  suis  impatient 
d'avoir  le  rapport  du  chirurgien,  et  de  savoir  ce 
qu'il  pense  de  la  situation  du  pauvre  Osbaldis- 
tone.  Faites-moi  le  plaisir  d'aller  à  bord  de  la 
prise,  et  placez  deux  sentinelles  aux  écoutilles  , 
pour  que  personne  ne  puisse  aller  fourrager  dans 
les  caisses  et  les  malles;  car  je  renverrai  à  terre 
tout  ce  qui  appartient  personnellement  aux  pas- 
sagers etaux  hommes  de  l'équipage,  pour  l'amour 
du  général  O'Brien. 

Le  chirurgien  fit  son  rapport,  — Six  hommes 
tués  et  seize  blessés.  Les  premiers  étaient  O'Far- 
rell,  aide  du  maître,  Pepper,  midshipman,  deux 
marins  et  deux  soldats  de  marine  ;  le  premier  lieu- 
tenant avait  reçu  trois  blessures  sérieuses,  mais 
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dont  on  pouvait  espérer  la  gucrison.  Cinq  marins 
étaient  blessés  dangereusement,  les  dix  autres 
pourraient  probablement  reprendre  leur  service 
vers  la  fin  du  mois.  —  Dès  qu'on  eut  transporté 
les  blessés  à  bord  du  brick,  O'Brien  vint  me  re- 
joindre sur  la  prise.  Nous  descendîmes  sous  les 
ponts,  et  nous  réunîmes  tout  ce  qui  était  pro- 
priété individuelle.  O'Brien  écrivit  une  lettre  po- 
lie et  cordiale  au  général  O'Brien  ,  en  y  joignant 
la  liste  des  caisses ,  malles  et  paquets  qu'il  ren- 
voyait. Nous  les  fîmes  porter  à  terre  par  lelaunch, 
qui  se  présenta  à  la  batterie  la  plus  voisine  avec 
un  pavillon  de  trêve.  Après  quelque  hésitation  , 
on  lui  permit  d'avancer,  et  les  paquets  furent  dé- 
barqués. Nous  n'attendîmes  pas  une  réponse  ,  et 
nous  mîmes  sur-le-champ  à  la  voile  pour  aller 
joindre  l'amiral  à  la  Barbade. 

Le  lendemain  matin,  nous  rendîmes  les  der- 
niers devoirs  aux  compagnonsque  nous  avionsper- 
dus.  O'Farrell  était  un  beau  jeunehomme  ,  brave 
comme  un  lion  ,  mais  d'un  caractère  trop  impé- 
tueux.Ilseraitdevena  unbonoffîciers'ilavaitvécu. 
Le  pauvre  Pepper ,  qui  n'avait  que  douze  ans,  fut 
universellement  regretté.  Il  avait  gagné  un  marin 
du  second  cutter  pour  lui  permettre  de  se  cacher 
sous  les  écoutes  d'avant  de  la  barque.  H  avait 
acheté  cette  faveur,  qui  lui  avait  été  si  fatale,  en 
lui  abandonnant  sa  ration  de  grog.  Nous  éprou- 


IMEURE    SIMPLE.  185 

vâmes  une  sorte  de  soulagement  quand,  après  la 
lecture  du  service  pour  les  morts,  leurs  corps  eu- 
rent disparu  sous  les  vagues,  car  les  marins  ont 
toujours  de  la  répugnance  à  voir  à  bord  un  corps 
mort. 

Nous  voguâmes  alors  gaîment  avec  notre  prise, 
et  avant  notre  arrivée  à  la  Barbade,  plusieurs  de 
nos  blessés  étaient  déjà  en  convalescence.  Les 
blessures  d'Osbaldistone  étaient  trop  graves  pour 
se  guérir  si  promplement,  et  on  lui  conseilla  de 
retourner  en  Angleterre.  H  suivit  cet  avis,  et  ob- 
tint en  arrivant  sa  promotion  au  rang  de  capi- 
taine; mais,  peu  de  temps  après,  son  frère  aîné 
mourut  d'une  chute  de  cheval  ,  et ,  ayant  hérité 
de  ses  biens ,  il  quitta  le  service.  Je  regrettai  la 
perte  d'un  compagnon  dont  la  société  était  si 
agréable  ;  mais  l'officier  qui  fut  nommé  à  sa  place 
étant  mon  cadet  pour  le  temps  du  service,  je  de- 
vins premier  lieutenant. 

Nous  trouvâmes  l'amiral  à  la  Barbade  ,  et  il  fit 
le  meilleur  accueil  à  O'Brien  et  à  sa  dépêche. 
O'Brien  avait  fait  deux  bonnes  prises,  et  cela  au- 
rait suffi  pour  couvrir  une  multitude  de  péchés  , 
s'il  en  avait  commis  aucun.  Mais  la  dépêche  était 
admirablement  rédigée,  et  l'amiral,  en  écrivant  à 
l'amirauté,  appuya  fortement  sur  la  manière  aussi 
heureuse  que  hardie  avec  laquelle  nos  deux  expé- 
ditions avaient  été  concertées  et  exécutées.  Si  la 
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vérité  tout  entière  avait  été  connue,  on  aurait  vu 
que  nous  devions  la  prise  de  la  Yiclorine  à  l'avis 
que  m'avait  donné  Swinburne  de  passer  sous  le 
feu  des  batteries,  car,  ^  nous  avions  été  de  l'au- 
tre côté  de  la  baie,  nous  ne  l'aurions  pas  aperçue. 
Mais  pendant  tout  le  temps  que  j'ai  passé  au  ser- 
vice de  Sa  Majesté,  j'ai  toujours  reconnu  qu'il  est 
difficile  de  connaître  toute  la  vérité  dans  ces  sortes 
d'affaires . 


CHAPITRC  ILTI. 


ÎNous  fûmes  alors  chargés  d'aller  croiser  sur  la 
côte  de  la  Guiane,  et  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Nous  y  passâmes  trois  mois  sans  rencontrer  au- 
tre chose  que  des  navires  anglais  allant  à  Berbice, 
à  Demerary  et  à  Surinam,  et  deux  ou  trois  cor- 
saires à  qui  nous  donnâmes  la  chasse,  mais  que 
nous  ne  pûmes  atteindre.  Cependant  nous  fûmes 
une  protection  pour  le  commerce,  et  O'Brien  re- 
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çut  des  négociants  une  lettre  de  renaercienients, 
et  une  belle  pièce  d'argenterie. 

Nous  retournions  à  la  Barbade,  et  nous  étions 
en  vue  de  l'île  de  la  Trinité,  quand  nous  aperçû- 
mes six  voiles  sous  le  vent.  Nous  distinguâmes 
bientôt  que  c'étaient  trois  schooners  et  trois  grands 
bâtiments  marchands,  et  nous  conjecturâmes  sur- 
le-champ  -  ce  qui  était  la  vérité,  —  que  c'étaient 
trois  corsaires  qui  avaient  fait  trois  prises.  Nous 
déployâmes  toutes  nos  voiles  pour  les  poursuivre, 
et  d'abord  les  corsaires  en  firent  autant  pour  nous 
éviter.  Mais  ayant  ensuite  reconnu  quelle  était 
notre  force,  et  ne  se  souciant  pas  d'abandonner 
leurs  prises,  ils  résolurent  de  combattre.  Les  bâ- 
timents capturés  pincèrent  le  vent  sur  l'autre  bor- 
dée, et  les  trois  corsaires  carguèrent  leurs  voiles 
et  nous  attendirent.  Nous  fîmes  tous  les  prépa- 
ratifs pour  le  condjat,  et  quand  nous  fûmes  à  en- 
viron un  mille  des  ennemis ,  qui  avaient  arboré 
le  pavillon  tricolore,  O'Brien  fit  monter  tous  les 
hommes  de  l'équipage  sur  le  pont ,  et  leur  dit  : 
—  Vous  voyez,  mes  amis,  ({ue  voilà  trois  corsai- 
res, et  vous  voyez  aussi  que  voilà  trois  prises  qu'ils 
ont  faites,  —  Quant  aux  trois  corsaires,  nous  som- 
mes à  jeu  égal  ;  car  vous  savez  qu'un  Anglais  peut 
toujours  battre  trois  Français.  Il  faut  donc  que 
nous  frottions  ces  corsaires  pour  l'honneur  et  la 
gloire^  et  que  nous  leur  reprenions  leurs  prises 
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pour  le  profit ,  car  vous  serez  charmés  tous  d'a- 
voir quelque  argent  quand  vous  serez  de  retour  à 
terre.  Ainsi  donc  vous  voilà  une  demi-douzaine 
d'affaires  à  expédier ,  après  quoi  nous  pourrons 
songer  à  dîner. 

Ce  genre  de  harangue  convenait  parfaitement 
à  nos  marins,  et  ils  retournèrent  à  leurs  canons. 
—  A  présent ,  Pierre,  me  dit  O'Brien  ,  rappelez 
des  canons  les  marins  chargés  d'orienter  les  voi- 
les; car  j'ai  dessein  d'attaquer  ces  corsaires  sous 
voiles ,  et  de  les  vaincre  par  des  manœuvres,  si  je 
le  puis.  Dites  à  M.  Webster  que  j'ai  besoin  de  lui 
parler. 

M.  Webster  était  le  second  lieutenant,  jeune 
homme  aussi  calme  que  résolu,  et  bon  officier. 

—  Monsieur  Webster,  dit  O'Brien,  souvenez- 
vous  de  faire  pointer  les  canons  fort  bas.  J'aime 
mieux  que  le  boulet  touche  l'eau  avant  de  les  at- 
teindre ,  que  de  le  voir  passer  par  dessus  leur 
tête.  Je  ne  veux  pas  qu'une  seule  bordée  soit  per- 
due. —  Swinburne^  la  barre  à  tribord. 

—  L'y  voilà,  monsieur. 

—  Bien;  maintenez-l'y. 

Nous  n'étions  qu'à  deux  câbles  de  distance  des 
trois  corsaires  ,  qui  étaient  à  un  demi-câble  l'un 
de  l'autre.  C'étaientde  grands  schooners,  ayant  un 
équipage  nombreux,  leurs  filets  d'abordage  his- 
sés ,  et  de  bons  râteliers  de  dents  ,  car,  comme 
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nous  le  vîmes  ensuite,  l'un  portait  seize  canons , 
et  les  deux  autres  chacun  quatorze. 

—  Maintenant,  mes  amis,  dit  O'Brien  ,  atten- 
tion aux  canons  sous  le  vent,  et  lâchez  la  bor- 
dée à  l'instant  où  nous  les  doublerons.  —  Du 
monde  aux  bras  d'avant  sous  le  vent ,  et  aux 
écoules  du  grand  foc.  —  Bâbord  tout,  Swin- 
burne. 

Le  brick  hala  sur  le  vent ,  passa  rapidement 
sous  la  poupe  des  deux  schooners  qui  étaient  le 
plus  sous  le  vent ,  et  leur  lâcha  sa  bordée  en  pas- 
sant. 

—  Courage ,  camarades  !  rechargez  les  mêmes 
canons.  —  Maintenant,  Swinburne,  droit  la  barre, 
je  n'ai  pas  besoin  de  virer. 

Une  seconde  bordée  fut  lâchée  avant  que  les 
schooners  eussent  répondu  à  notre  feu.  Alors,  par 
une  manœuvre  habile,  O'Brien  fit  culer  le  brick, 
passa  entre  les  deux  schooners  qui  étaient  sous  le 
vent  et  le  troisième ,  lâcha  ses  deux  bordées  en 
même  temps,  et  en  reçut  une  d'un  des  schooners 
sous  le  vent,  et  une  autre  du  troisième.  Le  brick 
continua  à  culer  tandis  qu'on  rechargeait  les  ca- 
nons, et  repassa  ensuite  entre  les  schooners  ,  en 
leur  lâchant  deux  nouvelles  bordées. 

—  Bravo  ,  camarades  ,  bravo  !  s'écria  O'Brien 
voilà  ce  que  j'appelle  bien  manœuvrer.  Le  fait 
était  vrai  ;  car  nous  avions  lâché  deux  bordées 
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d'enfilade,  et  quatre  de  flanc,  tandis  que  nous 
n'en  avions  reçu  que  deux,  les  schooners  n'ayant 
pas  rechargé  leurs  canons  ,  quand  nous  avions 
passé  entre  eux  pour  la  dernière  fois. 

Le  vent  avait  emporté  la  famée  et  nous  pûmes 
voir  alors  quel  eftet  notre  feu  avait  produit.  Le 
schooner  du  milieu  avait  perdu  sa  grande  vergue 
et  avait  été  percé  par  un  assez  grand  nombre  de 
boulets,  presque  à  fleur  d'eau.  Le  schooner  sous 
le  vent  ne  semblait  pas  avoir  beaucoup  souffert. 
Mais  ils  reconnurent  alors  leur  erreur,  et  ils  dé- 
ployèrent leurs  voiles.  Ils  avaient  cru  que  nous 
aurions  passé  entre  les  deux  schooners  sous  le 
vent,  et  combattu  bord  à  bord,  et  que  par  ce  moyen 
le  troisième  schooner  aurait  pu  prendre  position 
pour  nous  enfiler,  tandis  que  les  deux  autres  nous 
auraient  lâché  leur  bordée  de  flanc.  Notre  perte 
n'était  presque  rien  ;  nous  n'avions  que  deux 
hommes  légèrement  blessés,  et  un  grand  hauban 
coupé.  Nous  les  poursuivîmes  environ  un  demi- 
mille,  et  alors  les  ayant  atteints,  nous  attaquâ- 
mesbord  à  bord  celui  des  schooners  qui  était  alors 
sous  lèvent;  et  nous  avions  cet  avantage  que  les 
deux  autres  ne  pouvaient  tirer  sur  nous  sans  ris- 
quer de  nuire  à  celui  que  nous  attaquions.  Si  ce- 
lui-ci faisait  force  de  voiles,  nous  en  faisions  au- 
tant; s'il  les  carguait,  nous  l'imitions,  et  par  ce 
moyen  nous  conservions  toujours  la  môme  situa- 
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tion.  Ce  schooner  combattit  avec  beaucoup  de  ré- 
solution ;  mais  les  canons  ne  pouvaient  répondre 
à  nos  caronades  de  trente-deux  ,  dont  tous  les 
coups  portaient,  étant  tirés  à  si  peu  de  distance, 
et  qui  de  deux  sabords  n'en  faisait  qu'un.  Enfin 
son  mât  de  misaine  tomba,  et  il  fut  obligé  de  res- 
ter en  arrière.  Pendant  ce  temps,  les  deux  autres 
schoonersavaientviré  de  bord;,et  ils  manœuvraient 
pour  nous  enfiler;  mais  l'accident  arrivé  au  troi- 
sième nous  donnait  plus  de  liberté.  Nous  savions 
qu'il  ne  pouvait  nous  échapper,  et  nous  virâmes 
de  bord  à  notre  tour  pour  les  attaquer.  Nous  nous 
plaçâmes  entre  eux,  et  nous  leur  lâchâmes  deux 
bordées  chargées  à  mitraille  qui  firent  un  grand 
dégât  dans  leurs  agrès.  Cependant  le  vent  avait 
fraîchi,  et  l'un  des  schooners  en  profita  pour  s'en- 
fuir à  toutes  voiles.  Pendant  que  nous  déployions 
nos  voiles  de  perroquet  pour  le  poursuivre,  l'au- 
tre imita  son  exemple,  et  O'Brien  renonça  à  leur 
donner  la  chasse. 

—  Ne  risquons  pas  de  tout  perdre  pour  vou- 
loir trop  gagner,  s'écria-t-il;  il  faut  nous  conten- 
ter de  ce  qui  nous  reste.  —  Pierre,  faites  virer  de 
bord. 

Nous  nous  rapprochâmes  du  schooner  qui  avait 
perdu  son  mât  de  misaine,  mais  voyant  que  les 
deux  autres  l'avaient  abandonné,  il  baissa  pavil- 
lon à  l'instant  où  nous  allions  le  saluer  d'une  bor- 
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dée.  Nos  marins  poussèrent  des  acclamations  dé 
joie;  ils  se  serraient  la  main  les  uns  aux  autres, 
riaient,  chantaient ,  et  se  félicitaient  du  résultat 
heureux  de  cette  affaire. 

—  En  voilà  assez  pour  l'honneur,  dit  O'Brien, 
à  présent,  songeons  au  profit.  —  Pierre,  prenez 
les  deux  cutters  avec  leur*  équipage,  et  passez  à 
bord  du  schooner  ,  tandis  que  je  vais  m'assurer 
des  trois  prises.  Emportez  un  mât  de  fortune  pour 
remplacer  celui  de  misaine,  et  suivez-moi. 

En  une  minute,  les  cutters  et  leur  équipage  fu- 
rent prêts;  et  je  pris  possession  du  schooner.,  tan- 
dis que  le  brick  virait  de  bord  encore  une  fois,  et 
déployait  toutes  ses  voiles  pour  donner  la  chasse 
aux  trois  prises.  Ce  schooner ,  qui  était  le  plus 
grand  des  trois  ,  se  nommait  la  Jeanne  d'Arc.  Il 
avait  à  bord  seize  canons,  et  il  lui  restait  alors 
cinquante-trois  hommes  d'équipage  ,  le  surplus 
ayant  été  mis  à  bord  des  trois  prises.  Le  capitaine 
était  dangereusement  blessé  ,  ils  avaient  perdu 
huit  hommes  ,  et  cinq  autres  étaient  blessés.  Us 
nous  dirent  qu'ils  étaient  partis ,  il  y  avait 
environ  trois  mois ,  de  la  baie  de  Saint-Pierre, 
dans  l'île  de  la  Martinique;  qu'ayant  rencon- 
tré les  deux  autres  corsaires  ,  ils  avaient  fait 
voile  de  conserve,  et  qu'ils  avaient  pris  neuf  bâ- 
timents marchands.  Je  demandai  à  l'officier  qui 
me  donnait  ces  détails  s'ils  n'avaient  pas  été  at- 
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taqués  par  des  barques  dans  la  baie  de  Saint- 
Pierre.  —  Oui, me  répondit-il,  mais  nous  les  avons 
repousses.  —  Et  n'avez-vous  pas  acheté  vos  mâts 
d'un  capitaine  américain  ?  Sa  réponse  fut  encore 
affirmative.  Nous  avions  donc  pris  le  même  navire 
dont  nous  avions  déjà  cherché  à  nous  emparer 
par  une  tentative  infructueuse  qui  nous  avait  coûté 
si  cher. 

Cette  circonstance  nous  fit  grand  plaisir  à  tous, 
et  Swinburne  s'écria  :  —  Je  veux  être  pendu  si  je 
ne  croyais  pas  reconnaître  ce  sabord.  C'est  là  (pie 
j'ai  arraché  une  pique  des  mains  d'un  coquin  qui 
voulait  m'en  percer,  6t  j'y  ai  lâché  au  moins  une 
douzaine  de  coups  de  mousquet.  Eh  bien  !  il  était 
dit  que  le  schooner  devait  nous  appartenir. 

Nous  enfermâmes  les  prisonniers  à  fond  de  cale, 
et  nous  commençâmes  à  mettre  le  schooner  en 
ordre.  Nous  avions  amené  deux  charpentiers  avec 
nous ,  et  en  moins  de  deux  heures  nous  avions 
placé  un  petit  mât  de  fortune,  et  réparé  les  prin- 
cipales avaries,  de  manière  à  pouvoir  mettre  à  la 
voile.  Nous  cherchâmes  alors  à  rejoindre  le  brick, 
([ui  poursuivait  les  trois  prises.  Mais  elles  s'é- 
taient séparées,  et  quand  la  nuit  arriva,  il  n'en 
avait  encore  repris  que  deux.  Nous  le  vîmes  don- 
ner la  chasse  à  la  troisième  ;  mais,  avec  notre  mât 
de  fortune,  il  nous  fut  impossible  de  le  suivre, 
et  l'obscurité  nous  le  fit  perdre  de  vue.   Le  len- 
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demain  malin  ,  nous  \e,  revîmes  à  environ  trois 
milles  do  nous,  ayant  les  trois  navires  en  sa  pos- 
session. O'Brien  fit  carguer  les  voiles  pour  nous 
attendre,  et  nous  l'eûmes  bientôt  rejoint.  O'Brien 
chargea  Webster  du  commandement  du  schoo- 
ner^  el  nomma  des  maîtres  pour  les  trois  prison- 
niers sur  notre  bord,  et  nous  ajustâmes  à  bord  du 
corsaire  un  meilleur  mât  de  fortune.  Toutes  ces 
opérations  nous  prirent  un  jour,  après  quoi  nous 
mîmes  à  la  voile  pour  la  Barbade.  Quand  je  fus 
de  retour  à  bord,  j'appris  que  notre  perte  ne  con- 
sistait qu'en  un  marin  et  un  mousse  tués,  et  cinq 
hommes  blessés,  ce  que  je  ne  savais  pas  encore. 
Au  bout  de  quinze  jours,  nous  entrâmes  avec 
nos  quatre  prises  dans  la  baie  de  Carlisle.  Nous 
y  trouvâmes  l'amiral,  (|ui  y  avait  jeté  l'ancre  deux 
jours  auparavant.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'O'- 
brien  en  fut  bien  reçu,  et  que  cette  action  lui  fit 
beaucoup  d'honneur.  J'y  Irouvrai  quelques  let- 
tres de  ma  sœur,  el  ce  qu'elles  contenaient  me 
fit  beaucoup  de  peine.  Mon  père  avait  passé  quel- 
ques mois  en  Irlande,,  et  il  en  était  revenu  sans 
avoir  pu  se  procurer  aucun  renseignement  sur 
l'affaire  qui  lui  tenait  tant  à  cœur.  Ma  sœur  me 
disait  qu'il  était  plus  morose  (jue  jamais,  qu'il 
ne  s'occupait  plus  des  devoirs  de  sa  profession, et 
qu'il  passait  des  journées  entières  sans  dire  un 
seul  mot.  «  Vous  ne  le  reconnaîtriez  pas,  me  di- 
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sait-elle^  tant  il  est  maigri  et  changé ,  et  y  a  des 
moments  où  je  crains  qu'il  ne  perde  la  raison. 
Vous  devez  présumer  que  je  mène  une  vie  aussi 
triste  que  solitaire,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de 
réfléchir  à  la  situation  dans  laquelle  je  me  trou- 
verais si  notre  père  venait  à  mourir.  Bien  certai- 
nement je  ne  solliciterai  ni  n'accepterai  la  protec- 
tion de  notre  oncle;  et  cependant  comment  vi- 
vre ?  Mon  père  ne  nous  laissera  rien  ou  presque 
rien.  Je  fais  tous  mes  efforts  pour  me  mettre  en 
état  d'être  gouvernante,  et  je  passe  tous  les  jours 
plusieurs  heures  à  travailler  à  me  fortifier  sur  le 
piano  et  sur  la  harpe.  Que  je  serai  heureuse  quand 
vous  reviendrez  !»  —  Je  montrai  ces  lettres  à 
O'Brien,  qui  les  lut  avec  attention  ,  et  je  vis  le 
rouge  lui  monter  au  visage  quand  il  arriva  à  un 
passage  où  elle  parlait  de  sa  reconnaissance  pour 
les  bontés  et  l'amitié  qu'il  avait  pour  moi. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  Pierre,  me  dit-il  en 
me  rendant  ces  lettres.  A  qui  suis-je  redevable  de 
ma  promotion ,  —  de  ce  brick ,  —  des  parts  de 
prises  auxquelles  j'ai  droit,  et  qui  ,  par  la  tête  de 
saint  Patrice^  doivent  déjà  monter  à  une  jolie 
somme  ,  —  n'est-ce  pas  à  vous  ?  —  Soyez  donc 
tranquille  sur  le  compte  de  votre  petite  sœur  , 
nous  ferons  une  masse  de  mes  parts  de  prises  et 
des  vôtres,  et  elle  épousera  un  duc,  s'il  y  a  un  duc 
en  Angleterre  qui  soit  digne  d'elle.  Les  Français 


d96  PIEUUE    SlMl'LE. 

fourniront  sa  dot^,  aussi  sûr  que  le  Serpent  à  son- 
nettes a  une  queue. 


CHAPITRK  XTII. 


Au  bout  (le  trois  semaines,  nous  étions  prêts 
à  nous  remettre  en  mer,  et  l'amiral  nous  ordonna 
d'aller  reprendre  notre  ancien  poste  devant  la 
Martinique.  Nouscroisâmesunequinzaine  de  jours 
devant  la  baie  de  Saint-Pierre  ,  et  lorsque  je  me 
promenais  pendant  la  nuit  sur  le  gaillard  d'arrière, 
je  regardais  souvent  les  lumières  que  je  voyais 
dans  la  ville,  et  je  me  demandais  si  quelqu'une 
d'elles  éclairait  Céleste.  Un  soir  que  nous  étions 
à  environ  six  milles  de  la  côte,  nous  vîmes  deux 
navires  qui  doublaient  la  Pointe  aux  Nègres,  tout 
près  du  rivage.  Il  y  avait  un  calme,  et  les  barques 
louaient  le  brick. 

—  Il  fera  nuit  dans  une  demi-heure  ,  Pierre, 
me    dit  O'Brien  ,  je   crois  que  nous  pourrions 
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couper  ces  deux  bàtimenls  avanl  qu'ils  entrent 
dans  le  port.  Qu'en  pensez-vous  ? 

Je  ne  pouvais  manquer  d'être  du  même  avis  , 
car  je  me  trouvais  toujours  plus  heureux  quand 
nous  nous  rapprochions  du  rivage,  parce  que  j'étais 
plus  près  de  Céleste,  et  je  tombais  dans  l'accable- 
ment quand  nous  nous  écartions.  Je  pensais  con- 
tinuellement à  elle;  sa  vue,  après  tant  d'années 
d'absence ,  avait  changé  mon  attachement  pres- 
(jue  enfantin  en  un  amour  aussi  ardent  que  sin- 
cère. L'idée  d'entrer  dans  la  baie  me  transpor- 
tait donc  de  plaisir,  il  n'y  avait  aucun  acte  de  té- 
mérité et  de  folie  dont  je  n'eusse  été  capable  , 
seulement  pour  voir  de  plus  près  les  murs  de  la 
ville  où  demeurait  celle  qui  occupait  sans  cesse 
toutes  mes  pensées.  Ces  idées  étaient  celles  d'un 
visionnaire;  mais  à  vingt-et-un  ans  on  se  nourrit 
de  chimères  ,  même  sans  le  moindre  espoir  de  les 
voir  se  réaliser.  Je  répondis  donc  à  O'Brien  que 
je  croyais  cette  manœuvre  très  possible,  et  que 
je  désirais  qu'il  me  permit  de  faire  cette  tentative; 
ajoutant  que ,  si  je  trouvais  que  le  risque  était 
trop  grand,  je  reviendrais  à  bord. 

— Je  sais  que  je  puis  me  fier  à  vous,  Pierre  , 
répondit  O'Brien,  et  c'est  un  grand  bonheur  pour 
uncapitaijie  d'avoir  un  officier  en  qui  il  sait  qu'il 
peut  avoir  confiance.  Mais  après  tout,  n'est-ce  pas 
moi  qui  vous  ai  élevé  et  qui  ai  fait  un  homme  de 
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VOUS,  comme  je  vous  l'avais  promis  quand  vous 
n'étiez  encore  qu'un  morveux  et  que  vous  aviez  les 
jambes  comme  deux  carottes  ?  Ainsi  donc,  Pierre, 
montez  sur  le  launch,  et  prenez  avec  vous  les  au- 
tres barques.  Plus  tôt  vous  partirez,  mieux  cela 
vaudra.  —  Quelle  chaleur  il  a  fait  aujourd'hui  !  pas 
une  ride  sur  «la  mer!  le  ciel  est  entièrement  cou- 
vert de  vapeurs  !  Et  voyez  comme  le  soleil  se  cou- 
che !  son  disque  a  trois  fois  sa  taille  ordinaire , 
comme  s'il  était  gonflé  de  colère.  Je  soupçonne 
que  nous  aurons  une  forte  brise  de  terre. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  je  partis  avec  les 
barques.  La  nuit  était  tombée,  et  je  me  dirigeai 
vers  la  baie  de  Saint-Pierre.  Il  faisait  uixe  chaleur 
excessive  et  inexplicable.  Pas  le  moindre  souffle 
d'air  ne  se  faisait  sentir;  on  ne  voyait  pas  un  nuage, 
et  cependant  des  vapeurs  couvraient  la  lune  et 
les  étoiles.  Les  éléments  semblaient  être  dans  une 
stagnation  totale.  Après  avoir  ramé  quelques  ins- 
tants ,  nos  hommes  furent  obligés  d'ôter  leurs 
jaquettes,  ne  pouvant  plus  les  supporter.  Plus 
nousavancions,  plus  l'atmosphèredevenait  lourde, 
et  plus  l'obscurité  redoublait.  Nous  supposions 
que  nous  étions  à  l'entrée  de  la  baie,  mais  nous  ne 
pouvions  distinguer  aucun  objet  à  plus  de  deux 
toises  de  distance.  Swinburne,  qui  élait  avec  moi  , 
tenait  la  barre,  et  je  lui  fis  remarquer  l'apparence 
singulière  de  la  nu  il. 
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—  C'est  ce  que  j'ai  déjà  observé,  monsieur, 
metlit-il ,  et  je  vous  dirai  que  si  nous  étions  sûrs 
de  pouvoir  retrouver  le  brick ,  je  vous  conseille- 
rais d'y  retourner  sur-le-champ;  car  le  capitaine 
aura  besoin  cette  nuit  de  tout  son  équipage  ,  ou 
je  me  trompe  grandement. 

—  Pourquoi  pensez-vous  ainsi? 

—  Parce  que  je  crois  ,  ou  pour  mieux  dire  , 
parce  que  je  suis  certain  que  nous  aurons  un  ou- 
ragan avant  que  le  soleil  reparaisse.  Ce  n'est  pas 
la  première  fois  que  je  croise  dans  ces  latitudes,  et 
je  me  souviens  qu'en  94 

Je  l'interrompis.  —  Je  crois  que  vous  avez  rai- 
son, SNvinburne.  Dans  tous  les  cas  le  plus  pru- 
dent est  de  retourner  sur  nos  pas.  Peut-être  arii- 
verons-nous  au  brick  avant  le  commencement  de 
l'ouragan;  il  porte  une  lanterne,  et  cela  nous  ai- 
dera à  le  découvrir.  Nous  fîmes  virer  nos  barques  , 
et  nous  nous  dirigeâmes  du  mieux  qu'il  nous  fut 
possible  vers  l'endroit  où  nous  avions  laissé  notre 
navire  à  l'ancre.  Une  couple  de  minutes  s'étaient 
à  peine  écoulées  quand  nous  entendîmes  un  siffle- 
ment sourd  dans  l'atmosphère ,  et  nous  ramions 
au  milieu  de  ténèbres  palpables^  si  je  puis  em- 
ployer celte  expression. 

Swinburne  regarda  autour  de  lui,  et  me  dit  en 
étendant  le  bras  en  avant  à  tribord  :  —  Voyez,  mon- 
sieur Simple,  voyez!  le  voilà  qui  arrive!  Bien  des 
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hommes  qui  sont  sur  leurs  jambes  en  ce  moment 
dans  ces  parages,  ne  pourront  s'en  servir  demain 
matin. 

Je  regardai,  et  malgré  l'obscurité,  je  vis  comme 
un  mur  noir  qui  s'avançait  sur  l'eau  de  notre  côté. 
Les  sifflements  que  nous  avions  entendus  se  chan- 
gèrent en  mugissements  étourdissants,  et  enfin 
l'ouragan  éclata  avec  un  bruit  auquel  le  tonnerre 
ne  peut  être  comparé.  La  mer  était  complètement 
unie,  mais  elle  semblait  bouillir;  elle  était  cou- 
verte d'une  écume  blanche,  et  au  milieu  delà  nuit, 
nous  avions  l'air  de  flotter  sur  du  lait.  Le  vent 
frappait  les  rames  avec  une  telle  force,  que  les  ra- 
meurs furent  renversés  sous  leurs  bancs  et  quel- 
ques-uns furent  blessés.  Heureusement  nous  ra- 
mions à  toulets,  sans  quoi  le  plat-bord  et  les  plan- 
ches de  la  barque  eussent  été  arrachés,  et  nous 
aurions  coulé  à  fond.  Bientôt  le  vent  frappa  notre 
barque  de  travers,  et  si  la  mer  eût  été  houleuse 
en  ce  moment,  elle  aurait  infailliblement  chaviré. 
Svvinburne  se  hâta  de  changer  la  direction  du 
gouvernail ,  et  nous  courûmes  en  avant,  poussés 
par  l'ouragan ,  à  raison  de  dix  milles  par  heure. 
Nos  marins  ne  savaient  que  faire.  Les  rameurs  s'é- 
taient replacés  sur  leurs  bancs;  mais,  en  ayant  été 
renversés  une  seconde  fois,  ils  furent  obligés  de 
s'asseoir  au  fond  de  1^  barque,  en  s'accrochant 
aux  bancs.  Les  mugissements  terribles  de  l'oura- 
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gan  ne  nous  permettaient  de  parler  que  par  si- 
gnes. Les  autres  barques  avaient  disparu.  Plus 
légères  que  le  launch,  elles  avaient  été  emportées 
par  le  vent  avec  plus  de  rapidité.  Enfîn^  au  bout 
de  quelques  minutes  la  mer  s'éleva  tout  d'un  coup 
d'une  manière  inexplicable^  et  comme  par  magie. 

De  toutes  les  horreurs  que  j'aie  jamais  vues^ 
rien  ne  peut  se  comparer  à  celles  de  cette  nuit. 
Nous  ne  pouvions  rien  voir  et  nous  n'entendions 
que  le  vent  qui  nous  faisait  voler  comme  une  flè- 
che —  nous  ne  savions  où  si  ce  n'était  à  une  mort 
certaine.  Swinburne,  qui  tenait  bon  au  gouver- 
nail, jetait  de  temps  en  temps  un  coup  d'œil  en 
arrière  sur  les  vagues  dont  la  fureur  redoublait  à 
chaque  instant,  et  qui  tantôt  nous  élevaient  sur  leur 
cîme,  tantôt  nous  faisaient  descendre  dans  un 
gouffre  où  nous  ne  sentions  plus  l'ouragan.  Le 
vent  en  coupait  le  sommet  comme  si  c'eût  été 
avec  un  couteau,  et  dispersait  l'eau  dans  l'atmos- 
phère, d'où  elle  retombait  en  forme  de  pluie. 

La  barque  commençait  à  se  remplir,  et  nos 
marins  travaillaient  en  silence  à  en  vider  l'eau  avec 
leurs  chapeaux,  quand  une  vague  énorme  creva 
sur  notre  poupe,  et  la  remplit  jusqu'aux  bancs  des 
rameurs.  Le  moment  d'après,  une  autre  vague 
frappa  la  barque  avecune  telle  force,  que  nous  fû- 
mes tous  renversés,  et  Swinburne  fut  emporté  par- 
dessus ma  lôte.  Au  même  instant  tous  les  bois  de 
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la  barque  craquèrent,  se  séparèrent,  et  nous  res- 
tâmes tous  à  la  merci  des  eaux  furieuses.  Nous  fî- 
mes tous  les  efforts  possibles  pour  sauver  notre 
vie,  quoique  sans  espoir  d'y  réussir  :  mais  la  vague 
suivante  nous  jeta  contre  les  rochers  qui  avaient 
déjà  brisé  la  barque.  Celte  vague  sauva  la  vie  de 
quelques-uns  denous^  et  causa  la  mort  des  autres. 
La  merci  du  ciel  conserva  mes  jours.  Je  fus  en- 
levé si  haut,  quand  la  vague  se  retira,  que  je  ne 
fis  que  tomber  sur  le  rocher,  dont  une  pointe 
me  cassa  deux  côtes.  Swinburne  échappa  comme 
moi  à  la  mort,  et  il  fut  assez  heureux  pour  ne  s'ê- 
tre fait  aucun  mal.  Huit  autres  eurent  aussi  la 
vie  sauve;  mais  l'un  deux  avait  un  bras  cassé,  et 
les  autres  avaient  reçu  des  contusions  plus  ou 
moins  fortes. Nousétions  dix-huità  bord  du  launch, 
et  dix  échappèrent  au  naufrage  comme  par  miracle  ; 
les  huit  autres  furent  brisés  contre  les  rochers, 
et  l'on  retrouva  leurs  corps  le  lendemain  matin. 
Je  rendis  grâce  au  ciel  de  m'avoir  sauvé;  cepen- 
dant les  vagues  arrivaient  encore  jusqu'à  moi;  je 
craignis  que  quelqu'une  ne  fut  assez  forte  pour 
m'enlraîner,  et  je  montai  plus  haut  sur  le  rocher. 
J'y  trouvai  Swinburne  assis  les  yeux  fixés  sur  la 
mer.  Il  me  reconnut,  malgré  l'obscurité,  me  prit 
la  main,  la  serra  dans  les  sienneS;,  et  leva  les  yeux 
au  ciel.  Il  eût  été  inutile  de  parler,  nous  n'au- 
rions pu  nous  entendre.  L'ouragan  conservait  en- 
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core  toute  sa  fureur,  mais  les  ténèbres  n'étaient 
plus  si  profondes.  Je  pouvais  distinguer  à  une 
certaine  distance  la  ligne  des  côtes,  à  l'aide  de 
l'écume  blanche  qui  bordait  le  rivage.  Je  pensai 
alors  pour  la  première  fois  à  O'Brienet  au  brick. 
J'approchai  ma  bouche  de  l'oreille  de  Swinburne, 
et  je  criai  de  toutes  mes  forces  :  —  O'Brien  !  11 
secoua  la  tête,  et  reporta  ses  regards  sur  la  mer. 
Je  réfléchis  s'il  y  avait  quelque  chance  que  le  brick 
eût  échappé  à  l'ouragan  5  il  était  certainement  à 
six  ou  sept  milles  des  côtes;  il  pouvait  même  avoir 
dérivéjusqu'à  dix,  et  la  direction  du  vent  n'était 
pas  tout  à  fait  vers  la  terre;  mais  comment  résister 
à  une  pareille  tempête?  Quant  à  moi,  j'étais  prison- 
nier, ou  je  le  serais  bientôt,  il  n'y  avait  nul  doute; 
mais  que  m'importait?  je  serais  plus  près  de  Cé- 
leste, et  cette  idée  me  rendait  presque  heureux. 

Au  bout  de  trois  heures,  l'ouragan  commença 
à  se  calmer  ;  le  vent  avait  encore  de  la  violence, 
mais  le  ciel  s'était  éclairci ,  les  astres  brillaient 
dans  le  firmament,  et  nous  pouvions  voir  à  une 
assez  grande  dislance. 

—  Le  voilà  qui  passe  enfin,  monsieur,  me  dit 
alors  Swinburne,  il  se  contente  du  mal  qu'il  a 
fait,  et  ce  n'est  pas  peu  de  chose.  —  C'est  pire 
que  94. 

—  Je  donnerais  le  montant  de  ma  paie  et  de  mes 
parts  de  prises  pour  savoir  que  notre  pauvre  brick 
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existe  encore!  Qu'en  pensez-vous,  Swiiiburne? 

—  Tout  dépend  des  précautions  qu'on  a  prises, 
monsieur  Simple.  Le  capitaine  O'Brien  est  un 
aussi  bon  marin  qu'il  n'en  ajamais  existé  ;  mais  il 
n'a  jamais  vu  un  ouragan,  et  il  est  possible  qu'il 
ne  connaisse  pas  les  signes  et  les  indices  par  les- 
quels Dieu,  dans  sa  merci,  a  permis  qu'il  soit  an- 
noncé. Les  bricks  se  remplissent  d'eau  facilement. 
Au  surplus,  espérons. 

Nous  attendions  le  jour  avec  impatience,  et  il 
nous  semblait  qu'il  ne  paraîtrait  jamais.  Enfin  l'au- 
rore se  leva,  et  nous  portâmes  les  yeux  sur  tou- 
tes les  parties  de  la  mer  qu'elle  éclairait,  mais  nous 
ne  pûmes  voir  le  brick.  Le  soleil  parut,  le  ciel 
était  pur,  l'horizon  sans  nuage;  la  mer  était  en- 
core houleuse,  mais  le  vent  était  apaisé.  Nous  ne 
songeâmes  pas  à  regarder  le  pays  qui  était  derrière 
nous,  nos  yeux  se  fixèrent  sur  l'endroit  où  nous 
avions  laissé  notre  navire,  el  où  il  n'était  plus. 

—  Dieu  soit  loué  !  s'écria  tout  à  coup  Swinburne  ; 
du  moins  il  flotte  encore  sur  l'eau  ! 

Je  regardai  du  côté  que  Swinburne  m'indiquait, 
et  je  vis,  à  environ  deux  milles  du  rivage,  le  brick, 
complètement  désagréé,  et  voguant  au  gré  des 
flots. 

—  Je  le  vois,    m'écriai-je  respirant  à  peine  de 

joie;  mais  je  crains je  crains  qu'il  ne  puisse 

éviter  d'échouer. 
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—  Tout  dépend  de  savoir  s'il  lui  reste  un  hail- 
lon de  voile  à  déployer  pour  doubler  la  pointe;  et 
soyez  sûr,  monsieur  Simple,  que  le  capitaine 
O'Brien  le  sait  aussi  bien  que  nous. 

En  ce  moment,  nous  fûmes  rejoints  par  les  huit 
hommes  qui  s'étaient  sauvés  comme  nous,  et  qui 
nous  avaient  aperçus,  et  nous  nous  félicitâmes 
réciproquement.  Ils  nous  montrèrent  au  bas  des 
rochers  les  corps  de  ceux  de  nos  compagnons  qui 
avaient  péri,  et  je  leur  dis  de  les  remonter  plus 
haut,  pour  que  la  marée  ne  les  entraînât  point. 
Pendant  ce  temps  Swinburne  et  moi  nous  conti- 
nuâmes à  avoir  les  yeux  fixés  sur  le  brick.  Au 
bout  d'une  demi-heure,  nous  vîmes  élever  un 
triangle,  puis  un  mât  de  fortune,  et  enfin  on  dé- 
ploya une  voile  de  senau.  Nous  vîmes  ensuite  des 
bigues  placées  en  avant,  et  l'on  exposa  au  vent 
une  seconde  voile  de  senau. 

—  C'est  tout  ce  qu'il  peut  faire,  monsieur  Sim- 
ple, dit  Swinburne;  il  faut  qu'il  se  fie  à  ses  deux 
voiles  et  à  la  Providence.  Il  n'est  guère  qu'à  un 
mille  de  la  côte,  s'il  a  eu  le  malheur  d'y  toucher, 
tout  est  dit! 

Nous  continuâmes  pendant  plus  d'une  demi- 
heure  à  suivre  des  yeux  toutes  les  manœuvres  du 
brick.  Les  autres  hommes  vinrent  alors  nous  re- 
joindre, et  ils  ne  prirent  pas  moins  d'intérêt  que 
nous  au  sort  de  notre  navire  et  de  nos  compagnons. 
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Nous  passions  allernalivement  de  la  crainte  à  l'es- 
pérance. Enfin  je  le  vis  tout  à  coup  s'approcher 
tellement  de  la  pointe  que  je  le  crus  sur  les  ro- 
chers.—  Juste  ciel!  m'écriai-je,  il  a  touché! 

—  Non,  monsieur,  non,  dit  Swinburne.  —  Et 
en  ce  moment  nous  vîmes  le  brick  tourner  la 
pointe,  qui  le  cacha  à  nos  yeux. 

—  11  l'a  doublée,  monsieur  Simplcj  il  est 
sauvé,  de  par  le  ciel!  s'écria  Swinburne  en  agi- 
tant son  chapeau  en  l'air. 

—  Dieu  en  soit  loué!  répondis-je  au  comble  de 
la  joie. 


chapitre:  1K.T1II. 


Maintenant  que  le  brick  était  en  sûreté,  nous 
commençâmes  à  penser  à  nous-mêmes.  Nous  je- 
tâmes d'abord  les  yeux  le  long  de  la  côte  pour  voir 
si  nous  apercevrions  quelques  débris  de  nos  bar- 
ques, mais  nous  n'en  découvrîmes  aucun.  Nous 


PIERRE    SIMPLE.  207 

étions  à  trois  milles  de  la  ville  ,  et  nous  pouvions 
voir  que  l'ouragan  y  avait  causé  de  grands  ravages 
ainsi  que  dans  les  environs.  Comme  nous  ne  pou- 
vions éviter  d'être  faits  prisonniers,  je  dis  âmes 
compagnons  qu'il  valait  autant  nous  rendre  vo- 
lontairement, et  sur-le-champ;  ils  furent  de  mon 
avis,  et  nous  nous  mîmes  en  marche. 

Lorsque  nous  eûmes  traversé  les  rochers  et  que 
nous  fumes  entrés  dans  l'île ,  quel  spectacle  de 
désolation  se  présenta  à  nos  yeux  !  —  Des  arbres 
cassés  ou  déracinés  —  des  bestiaux  morts  — des 
maisons  renversées  en  tout  ou  en  partie.  Il  n'en 
restait  aucune  qui  fût  entière  ,  à  l'exception  de 
celles  qui  étaient  solidement  construites  en  ma- 
çonnerie ;  tout  ce  qui  était  en  bois  était  détruit. 
Nous  passâmes  près  d'un  long  amas  de  ruines  qui 
avaient  été  une  rangée  de  huttes  de  nègres  ,  et 
dont  il  ne  subsistait  plus  une  seule.  Les  nègres 
cherchaient  au  milieu  des  débris  les  effets  qui 
leur  appartenaient.  Leurs  femmes  portaient  leurs 
enfants  dans  leurs  bras  ou  les  tenaient  par  la  main; 
et  plus  d'une  mère  pleurait  sur  le  corps  d'un  en- 
fant écrasé  qu'elle  avait  retiré  de  dessous  les  rui- 
nes. Personne  ne  fit  attention  à  nous. 

Au  milieu  de  ce  spectacle  déchirant  ,  nous 
éprouvâmes  pourtant  une  bien  vive  satisfaction. 
Nous  n'étions  guère  qu'à  un  demi-mille  des  ro- 
chers,  quand  nous  rencontrâmes  les  équipages 
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de  nos  autres  barques.  Comme  elles  claient  plus 
légères  que  les  nôtres  ,  elles  avaient  été  jetées  plus 
haut  sur  la  côte  ,  et  quoiqu'elles  eussent  été  bri- 
sées, aucun  de  nos  marins  n'avait  été  blessé.  Ils 
se  joignirent  à  nous  et  nous  continuâmes  à  mar- 
cher vers  la  ville. 

Chemin  faisant  nous  trouvâmes  un  chariot  ren- 
versé, sous  la  roue  duquel  était  la  jambe  du  nè- 
gre qui  le  conduisait.  INous  dégageâmes  ce  pauvre 
diable ,  dont  la  jambe  était  cassée  ,  et  nous  le 
plaçâmes  à  l'ombre  sur  le  bord  de  la  route.  Cha- 
que pas  que  nous  faisions  nous  offrait  une  scène 
de  détresse^  et  quand  nous  entrâmes  dans  la  ville, 
nous  vîmes  la  même  désolation.  Il  ne  s'y  trouvait 
pas  une  maison  sur  trois  qui  fût  entière.  Le  ri- 
vage était  couvert  de  corps  morts  et  de  débris  de 
navires  et  de  barques.  Des  mâts  brisés  en  trois 
ou  quatre  morceaux  étaient  enfoncés  de  plusieurs 
pieds  dans  le  sable.  Des  détachements  de  soldats 
relevaient  les  morts  ,  recueillaient  les  objets  mo- 
biliers qu'on  pouvait  sauver ,  et  retiraient  de  des- 
sous les  ruines  les  malheureux  qui  y  étaient  en- 
sevelis ,  et  qui  poussaient  des  cris  perçans.  Per- 
sonne ne  songeait  ni  à  nous  parler  ,  ni  môme  à 
nous  regarder.  Les  lamentations  des  parens  de 
ceuxquiavaientété  victimesde  ce  fléau,  les  plaintes 
des  blessés ,  les  cris  des  nègres ,  les  juremens  des 
soldats^  les   ordres  <iue  donnaient  à  haute  voix 
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les  officiers  à  cheval  qui  parcouraient  toutes  les 
rues^  la  confusion  causée  par  une  foule  de  spec- 
tateurs criant  en  même  temps  ,  tout  cela  formait 
une  scène  tout  aussi  épouvantable  qu'elle  était 
nouvelle  pour  nous. 

Je  m'approchai  enfin  d'un  officier  ,  et  je  lui  dis 
en  français  que  nous  étions  Ânglais,que  nous  avions 
fait  naufrage  sur  la  côte,  et  que  nous  venions  nous 
rendre  prisonniers. 

—  Nous  n'avons  pas  le  temps  de  faire  des  pri- 
sonniers, me  répondit-il  ;  l'humanité  avant  tout. 
Des  centaines  de  nos  concitoyens  sont  ensevelis 
sous  les  ruines  ,  et  nous  devons  chercher  à  les 
sauver. 

—  Nous  permettrez-vous  de  vous  aider  ,  mon- 
sieur ?  lui  dis-je  ;  mes  hommes  sont  vigoureux, 
actifs  et  de  bonne  volonté. 

—  Monsieur  ,  me  répondit-il  en  m'ôtant  son 
chapeau  ,  je  vous  remercie  au  nom  de  mes  mal- 
heureux concitoyens. 

—  Montrez-nous  donc  où  nous  pouvons  nous 
rendre  utiles? 

11  me  montra  une  maison  renversée  en  partie, 
et  me  dit  :  —  Il  doit  y  avoir  sous  ces  ruines  des 
êtres  vivants. 

Quoique  épuisés  de  fatigue  ,  mes  hommes  se 
mirent  à  l'ouvrage  avec  empressement.  Je  souffrais 


14. 


210  l'IERRE    SIMPLE. 

trop  pour  pouvoir  les  aider^,  et  je  fus  obligé  de  me 
boruer  à  diriger  leurs  travaux. 

Au  bout  d'une  demi-heure  de  travail ,  nous  dé- 
gageâmes de  dessous  les  ruines  une  jeune  négresse 
dont  nous  avions  entendu  les  cris.  Une  de  ses 
mains  n'avait  pas  un  seul  os  qui  ne  fût  brisé  ,  et 
elle  perdit  connaissance  dès  que  nous  Teûmes 
placée  le  long  des  maisons.  Pendant  que  je  cher- 
chais à  lui  donner  quelques  secours,  mes  gens 
continuaient  à  fouiller  sous  ces  débris ,  jetant  de 
côté  les  poutres  ,  les  solives  et  les  planches.  Un 
officier  à  cheval  qui  passait ,  s'arrêta  pour  me  de- 
mander qui  nous  étions.  —  Des  Anglais  naufra- 
gés ,  lui  répondis-je ,  et  nous  cherchons  à  nous 
rendre  utiles  en  attendant  que  vous  ayez  le  temps 
de  nous  envoyer  en  prison.  —  Vous  êtes  de  bra- 
ves gens ,  me  répondit-il ,  et  il  continua  son  che- 
min. 

Mes  marins  avaient  encore  trouvé  sous  les  dé- 
bris un  vieux  nègre  ,  mais  qui  donnait  à  peine 
quelques  signes  de  vie.  Tandis  que  nous  le  pla- 
cions à  côté  de  la  jeune  fille  ,  plusieurs  officiers 
à  cheval  entrèrent  dans  la  rue.  Celui  qui  marchait 
à  leur  tête  portait  l'uniforme  de  général ,  et  je 
reconnus  en  lui  mon  ancien  ami,  lecolonelO'Brien. 
Ils  s'arrêtèrent  tous  pour  nous  parler^  et  je  leur 
dis  qui  nous  étions.  Le  général  O'Brien  salua  les 
marins ,  les  remercia  et  ne  me  reconnut  pas. 
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Il  allait  se  mettre  en  marche ,  quand  je  lui  dis 
en  anglais:  — Général  O'Brien  ,  vous  m'avez  ou- 
blié ,  mais  je  n'oublierai  jamais  les  bontés  que 
vous  avez  eues  pour  moi. 

Il  me  regarda  avec  plus  d'attention.  —  Juste 
ciel  !  s'écria-t-il  ;  est-ce  vous  ,  mon  cher  ami  ?  il 
descendit  de  cheval,  et  me  serra  cordialement  la 
main. — Il  n'est  pas  étonnant  que  je  ne  vous  aie 
pas  reconnu  ;  vous  êtes  tout  différent  du  petit 
Pierre  Simple ,  qui  était  vêtu  en  iille  et  qui  dan- 
sait sur  des  échasses  la  dernière  fois  que  je  l'ai  vu; 
mais  Céleste  et  moi  nous  vous  devons  bien  des  re- 
mercîments.  Je  ne  vous  engage  pas  à  renoncer  à 
vos  travaux  charitables  ,  mais  quand  ils  seront 
terminés,  venez  chez  moi,  le  premier  venu  vous 
indiquera  ma  maison.  Si  je  ne  suis  pas  encore 
rentré,  vous  trouverez  Céleste,  qui  sera  charmée 
de  vous  revoir.  Adieu  !  il  partit,  suivi  de  ses  offi- 
ciers. 

— Allons,  mes  amis,  courage,  dis-je  à  mes  ma- 
rins, j'espère  que  notre  emprisonnement  ne  sera 
pas  bien  rigoureux .  Faisons  à  nos  ennemis  autant 
de  bien  que  nous  le  pourrons ,  et  ils  ne  seront 
point  ingrats. 

Nous  avions  fini  de  déblayer  les  ruines  de  cette 
maison ,  et  nous  avançâmes  vers  d'autres  débris 
dans  lesquels  des  soldats  fouillaient ,  sous  les  or- 
dres de  l'officier  auquel  j'avais  parlé  en  arrivant; 
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je  lui  dis  que  nous  avions  trouvé  deux  individus 
sous  les  décombres  de  la  première  maison  ,  et  je 
lui  demandai  la  permission  d'aider  ses  gens.  Il 
accepta  nos  services  en  nous  faisant  ses  remercî- 
ments. 

—  Eh  bien  !  camarades  ,  dit  S\Ninburne ,  ou- 
blions nos  contusions,  et  uiontronsà  ces  Français 
comment  des  Anglais  travaillent. 

Tous  se  mirent  à  l'ouvrage  avec  une  nouvelle 
ardeur  et  ils  déployèrent  une  promptitude  et  une 
dextérité  qui  étonnèrent  l'officier  et  tous  ceux  qui 
en  furent  témoins.  Ils  sauvèrent  la  vie  de  plusieurs 
personnes.  Les  Français  témoignèrent  hautement 
leur  admiration  de  la  conduite  de  nos  marins  , 
et  s'empressèrent  de  leur  apporter  à  boire  ,  ce 
dont  les  pauvres  diables  avaient  grand  besoin.  Ils 
n'en  travaillèrent  ensuite  qu'avec  pi  us  de  courage, 
et  retirèrent  encore  plusieurs  personnes  de  des- 
sous les  ruines. 

Les  désastres  causés  par  cet  ouragan  furent 
d'autant  plus  grands,  qu'ils  avaient  eu  lieu  tout 
à  coup,  pendant  la  nuit,  et  quand  la  plupart  des 
habitants  étaient  couchés  et  endormis.  On  me  dit 
que  la  plupart  des  maisons  de  bois  avaient  été 
renversées  pendant  les  cinq  premières  minutes  de 
l'ouragan.  Vers  midi  nous  ne  trouvâmes  plus  d'ou- 
vrage, et  je  n'en  fus  pas  fâché,  car  mon  côté  me 
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faisait  souffrir  horriblement,  et  la  chaleur  du  so- 
leil commençait  à  m'occasionner  des  vertiges. 

Je  demandai  à  un  vieillard  qui  avait  l'air  très- 
respectable  ,  où  était  la  demeure  du  général ,  et 
il  voulut  bien  nous  y  conduire  lui-même.  Je  m'y 
rendis,  accompagné  de  tous  mes  marins.  En  ar- 
rivant, j'appris  que  le  général  venait  de  rentrer. 
Je  demandai  qu'on  l'informât  que  j'étais  à  sa  porte, 
et  presqu'au  même  instant  un  de  ses  aides-de- 
camp  vint  m'inviter  à  entrer.  Je  le  suivis ,  lais- 
sant mes  hommes  assis  dans  la  rue  ,  et  il  me  con- 
duisit dans  un  grand  salon,  où  je  trouvai  le  géné- 
ral O'Brien  avec  plusieurs  ofticiers.  11  me  reçut 
avec  de  vives  démonstrations  d'amitié,  et  me  pré- 
senta à  la  compagnie  comme  l'officier  anglais  qui 
avait  rendu  la  liberté  à  sept  dames,  et  ensuite  aux 
passagers  et  à  tout  l'équipage  de  la  Yiclorine. 

— J'ai  donc  à  vous  remercier  de  m'avoir  rendu 
ma  femme,  dit  un  des  officiers  en  me  présentant 
la  main. 

Nous  entrâmes  alors  en  conversation,  et  je  ra- 
contai tous  les  détails  de  notre  naufrage;  je  leur 
dis  aussi  que  j'avais  vu  notre  brick  au  point  du 
jour;  qu'il  était  désagréé  ,  mais  qu'il  avait  réussi 
à  doubler  la  pointe,  et  qu'il  était  en  sûreté. 

—  Je  dois  vous  faire  le  compliment  de  vous 
dire  que  votre  brick  nous  a  donné  bien  de  la 
besogne,  dit  le  général  O'Brien;  il  tient  nos  bat- 
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leries  sur  le  qui  vive  mieux  que  je  n'aurais  pu 
l'obtenir  sans  lui.  Je  ne  crois  pas  qu'il  se  trouve 
dans  toute  l'île  un  nègre  de  cinq  ans  qui  ne  le 
connaisse. 

Nous  parlâmes  ensuite  de  la  tentative  infruc- 
tueuse que  nous  avions  faite  pour  nous  emparer 
d'un  corsaire  dans  le  havre  de  St-Pierre.  —  Il  y 
a  quatre  mois  qu'il  est  parti,  dit  l'aide-de-camp, 
et  le  capitaine  Carnot  a  juré  qu'il  vous  combat- 
tra s'il  vous  rencontre. 

—  Il  a  tenu  parole,  répondis-je,  et  je  rendis 
compte  de  notre  action  contre  les  trois  corsaires 
et  de  la  prise  de  celui  que  nous  avions  d'abord 
inutilement  attaqué.  L'aide-de-campen  parut  sur- 
pris ,  et  ne  put  même  cacher  un  peu  de  dépit. 

—  Eh  bien,  mon  jeune  ami,  dit  le  général  , 
vous  logerez  chez  moi  tant  que  vous  resterez  dans 
cette  île.  Si  vous  avez  besoin  de  quelque  chose, 
vous  n'avez  qu'à  parler. 

—  Je  crains  d'avoir  besoin  d'un  chirurgien.  Je 
souffre  tellement  du  côté,  que  je  puis  à  peine  res- 
pirer. 

— Etes-vous  donc  blessé,  mon  cher  ami? 
— Pas  dangereusement,  à  ce  que  je  crois;  mais 
j'éprouve  une  violente  douleur  du  côté  droit. 

—  Je  suis  chirurgien  en  chef  de  la  garnison,  dit 
un   officier  en  s'approchant  de  moi  ;  peut-être 
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m'accorderez-vous  votre  confiance.  — Otez  votre 
habit. 

J'eus  besoin  de  son  aide  pour  le  faire.  Il  me 
tâta  le  côté,  et  me  dit  ensuite: — Yous  avez  deux 
côtes  cassées,  et  une  forte  contusion.  Il  faut  vous 
coucher,  sur  un  sofa  ,  et  dans  une  demi-heure 
je  viendrai  vous  panser.  Je  vous  promets  qu'avant 
dix  jours,  i^n'y  paraîtra  plus,  et  je  vous  remer- 
cierai ainsi  de  m'avoir  rendu  ma  fille,  qui  était  à 
bord  de  la  Victorine. 

Tous  les  officiers  se  retirèrent,  et  je  restai  seul 
avec  le  général  O'Brien. 

—  Souvenez-vous ,  me  dit-il ,  que  je  vous  dis, 
une  fois  pour  toutes ,  que  ma  bourse  est  à  votre 
disposition ,  ainsi  <|ue  tout  ce  que  je  possède  ;  et 
si  vous  faites  des  cérémonies  avec  nous  je  croirai 
que  vous  ne  nous  aimez  pas. — Mais  en  attendant 
le  retour  du  chirurgien  ,  vous  conduirai-je  près 
de  Céleste?  Elle  est  impatiente  de  vous  revoir. 

—  A  l'instant  même  ,  s'il  vous  plaît.  —  Mais 
auparavant  puis-je  vous  prier  de  donner  ordre 
qu'on  prenne  soin  de  mes  hommes  que  j'ai  lais- 
sés devant  votre  porte?  ils  n'ont  rien  pris  depuis 
hier  ;  la  plupart  ont  des  contusions,  et  l'un  d'eux 
a  le  bras  cassé. 

— J'aurais  dû  y  penser  plus  tôt,  dit  le  général. 
Soyez  tranquille  ;  rien  ne  leur  manquera.  J'or- 
donnerai aussi  qu'on  donne  la  sépulture  aux  mal- 
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heureux  que  vous  avez  laissés  sur  les  rochers. 
Allons,  maintenant  suivez-moi. 


CHAPITRC:  JULIL. 


Je  suivis  le  général  dans  un  appartement  fort 
bien  meublé  ,  où  je  trouvai  Céleste  qui  m'atten- 
dait. Elle  accourut  à  moi,  dès  qu'elle  me  vit. 
Avec  quel  ravissement  je  lui  pris  la  main  ,  et  je 
contemplai  ses  traits  aussi  charmants  qu'expres- 
sifs !  Il  me  fut  impossible  de  lui  adresser  un  seul 
mot,  et  elle  garda  le  même  silence.  Je  conservai 
sa  main  dans  la  mienne  pendant  près  d'une  mi- 
nute, les  yeux  fixés  sur  elle,  tandis  que  le  géné- 
ral nous  regardait  alternativement.  Il  se  détourna 
un  instant  pour  s'approcher  d'une  fenêtre. 

—  H  me  semble  presque  que  c'est  un  songe  , 
me  dit-elle. 

Je  ne  pus  encore  lui  répondre.  Mais  je  conti- 
nuai à  la  dévorer  des  yeux.  —  Elle  était  devenue 


PIERRE    SIMPLE.  217 

si  belle!  — Sa  taille  était  parfaite,  l'expression  de 
sa  physionomie  était  pleine  d'intelligence  et  de 
sensibilité,  —  elle  était  angélique.  Ses  yeux  hu- 
mides brillaient  d'un  éclat  si  doux  en  se  fixant 
sur  les  miens  ^  que  j'étais  tenté  de  tomber  à  ses 
genoux  et  de  l'adorer, 

—  Allons ,  mon  cher  ami ,  me  dit  le  général , 
partons.  A  présent  que  vous  avez  vu  Céleste,  il 
faut  que  le  chirurgien  vous  voie. 

—  Le  chirurgien  ,  s'écria  Céleste  avec  un  ton 
d'alarme. 

—  Oui,  ma  chère  amie  ;  mais  ce  n'est  rien,  — 
rien  que  deux  côtes  cassées. 

Je  suivis  le  général  O'Brien;  et,  en  sortant  de 
l'appartement^  je  me  retournai  pour  jeter  encore 
un  regard  sur  Céleste.  Elle  s'était  assise  sur  son 
sofa,  et  elle  avait  son  mouchoir  sur  les  yeux.  Le 
chirurgien  venait  d'arriver,  il  me  frotta  le  côté 
avec  je  ne  sais  quelle  lotion,  me  banda  le  corps  , 
et  je  sentis  déjà  quelque  soulagement. 

—  A  présent,  il  faut  que  je  vous  quitte,  me  dit 
le  général,  vous  ferez  bien  de  rester  quelques 
heures  sur  ce  sofa,  et  alors,  si  je  ne  suis  pas  de 
retour,  vous  connaissez  le  chemin  de  l'apparte- 
ment de  Céleste. 

Je  restai  étendu  sur  le  sofa  tandis  qu'il  se  re- 
tirait; mais  dès  que  j'entendis  son  cheval  s'éloi- 
gner, je  me  levai,  et  je  courus  à  l'appartement 
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de  céleste.  Elle  y  était ,  et  les  premiers  mots 
qu'elle  prononça  furent  pour  me  demander  si  j'é- 
tais grièvement  blessé.  Je  lui  dis  que  mon  prompt 
retour  était  la  preuve  du  contraire,  et  nous  nous 
assîmes  sur  le  sofa. 

—  J'ai  le  malheur  de  ne  jamais  paraître  devant 
vous,  Céleste,  lui  dis-je ,  que  dans  les  circons- 
tances les  plus  défavorables.  La  première  fois  que 
vous  m'avez  vu_,  j'étais  blessé  et  couvert  de  sang; 
la  seconde  j'étais  vêtu  en  fdle,  et  je  faisais  le  mé- 
tier de  saltimbanque  ;  la  troisième  j'étais  noirci 
par  la  poudre  et  la  fumée,  et  aujourd'hui  vous 
me  voyez  avec  des  vêlements  que  le  vent,  la  mer 
et  les  rochers  ont  mis  presque  en  haillons. 

— Onditquel'habit  ne  fait  pasl'hommé^Pierre; 
et  je  suis  trop  heureuse  de  vous  voir,  pour  son- 
ger au  costume  que  vous  portez.  —  Je  ne  vous  ai 
pas  encore  remercié  des  bontés  que  vous  avez 
,  eues  pour  moi  lors  de  notre  dernière  entrevue. 
Mon  père  ne  l'oubliera  jamais. 

—  Et  moi,  Céleste,  je  ne  vous  ai  pas  encore  re- 
merciée de  la  bourse  que  vous  avez  jetée  dans 
mon  chapeau,  quand  je  cherchais  à  m'échapper 
de  la  France.  Jamais  je  ne  vous  ai  oubliée,  mais 
depuis  la  dernière  fois  que  je  vous  ai  vue ,  j'ai  à 
peine  passé  un  instant  sans  songer  à  vous.  Vous 
ne  savez  pas  combien  je  me  trouve  redevable  à 
l'ouragan  qui  m'a  jeté  ici.  Quand  nous  croisions 
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sur  le  brick  ^  combien  de  fois  j'ai  dirigé  ma  lu- 
nette vers  la  ville,  tâchant  de  me  persuader  que 
je  voyais  la  maison  que  vous  habitiez  !  Je  me  trou- 
vais heureux  quand  nous  nous  rapprochions  du 
rivage,  parce  que  j'étais  plus  près  de  vous. 

—  Et  moi  aussi,  Pierre,  j'avais  bien  souvent 
les  yeux  fixés  sur  votre  brick  5  j'étais  charmée  de 
le  voir  s'approcher ,  mais  je  craignais  si  fort  que 
les  batteries  ne  fissent  feu  sur  vous  !  Quel  dom- 
mage que  mon  père  et  vouS;,  vous  portiez  les  ar- 
mes l'un  contre  l'autre  !  Nous  pourrions  être  si 
heureux! 

—  Et  ne  pouvons-nous  encore  l'être.  Céleste? 
iNous  causâmes  ainsi  deux  heures ,  qui  ne  me 

parurent  pasdix  mfnutes.  Je  sentais  que  j'aimais, 
mais  je  crois  que  Céleste  ne  connaissait  pas  en- 
core ses  sentiments;  cependant  je  laisse  aux  lec- 
teurs le  soin  d'en  juger  d'après  l'échantillon  que 
j'ai  rapporté  de  notre  conversation. 

Le  lendemain  malin,  je  sortis  de  bonne  heure 
pour  voir  si  j'apercevrais  le  brick.  A  ma  grande 
satisfaction ,  je  le  vis  à  environ  six  milles  de  la 
côte,  et  voguant  évidemment  vers  la  terre;  il  avait 
alors  deux  bons  mâts  de  fortune ,  des  voiles  de 
perroquet  au  lieu  de  huniers,  et  il  paraissait  bien 
obéir  à  la  manœuvre.  Quand  il  fut  à  trois  milles 
du  havre,  il  mit  en  mer  la  seule  chaloupe  qui  lui 
restait,  et  je  la  vis  se  diriger  vers  le  port,  un  pa- 
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villon  de  trêve  arboré  à  sa  proue.  Je  retournai 
sur-le-champ  à  ma  chambre,  et  j'écrivis  à  O'Brien 
pour  lui  rendre  un  compte  détaillé  de  tout  ce  qui 
s'était  passé,  et  le  prier  de  m'envoyer  mes  effets, 
car  je  n'avais  que  les  vêtements  que  je  portais  sur 
moi ,  et  je  ne  pouvais  savoir  combien  de  temps 
durerait  mon  emprisonnement.  Je  finissais  ma 
lettre  ,  que  je  comptais  envoyer  par  la  chaloupe 
lorsqu'elle  retournerait,  quand  le  général  O'Brien 
entra. 

— Mon  cher  ami,  me  dit-il,  le  capitaine  O'Brien 
vient  de  m'envoyer  une  barque  sous  pavillon  de 
trêve ,  pour  me  faire  demander  les  renseigne- 
gnements  que  je  puis  avoir  sur  le  sort  des  équi- 
pages de  ses  barques,  et  la  permission  d'envoyer 
à  terre  les  effets  de  ceux  qui  peuvent  s'y  trouver. 

—  Je  viens  de  lui  donner  tous  les  détails  de 
cette  malheureuse  affaire.  "Voici  ma  lettre;  lisez- 
la,  je  vous  prie. 

Il  la  lut  et  me  la  rendit.  —  Vous  devez  vous 
faire  une  bien  pauvre  idée  des  Français ,  mon 
jeune  ami,  si  vous  vous  imaginez  que  nous  puis- 
sions avoir  l'intention  de  vous  garder  ici  prison- 
niers. D'abord  la  générosité  avec  laquelle  vous 
avez  rendu  la  liberté  à  tant  de  sujets  de  la  France, 
après  la  prise  de  la  Yictorine,  ne  le  permettrait  pas  : 
mais,  indépendamment  de  cette  circonstance,  ce 
n'est  pas  le  sort  des  armes  qui  vous  a  livrés  en- 
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Ire  nos  mains,  c'est  un  fléau  qui  nous  a  frappés 
aussi  bien  que  vous,  ce  qui  doit  faire  oublier  toutes 
querelles  nationales  ,  et  ne  laisser  subsister  que 
ce  sentiment  de  philantbropie  universelle,  dont  vos 
braves  marins  ont  donné  bier  des  preuves  si  tou- 
chantes. Vous  êtes  libre  do  partir  avec  eux  ,  et 
nous  serons  encore  vos  obligés.  —  Comment  vous 
trouvez-vous  aujourd'hui  ? 

—  Mon  côté  me  fait  beaucoup  souffrir,  lui  ré- 
pondis-je,  ne  me  souciant  nullement  de  retourner 
à  bord  du  brick  si  promptement;  car  j'avais  à 
peine  vu  Céleste  la  veille,  ayant  été  obligé  d'aller 
me  coucher  immédiatement  après  le  dîner  ,  par 
ordonnance  du  chirurgien.  —  Je  ne  me  crois  pas 
en  état  de  retourner  aujourd'hui  sur  le  brick  , 
ajoulai-je;  mais  je  suis  plein  de  reconnaissance 
pour  toutes  vos  bontés. 

—  Je  ne  crois  pas  que  cela  soit  bien  néces- 
saire, dit  le  général  qui  semblait  entrer  dans  mes 
idées.  Je  ferai  partir  vos  hommes  avec  votre  let- 
tre, et  j'écrirai  au  capitaine  O'Brien  que  vous  êtes 
condamné  à  rester  encore  au  lit,  et  que  vous  ne 
pourrez  partir  qu'après-demain. 

—  Cela  vous  convient-il  ? 

Ce  délai  me  paraissait  trop  court;  mais  je  vis 
que  le  général  avait  l'air  de  compter  sur  mon  con- 
sentement, et  je  le  lui  donnai. 

—  La  barque  qui  va  partir,  ajoute  le  général , 
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peut  VOUS  rapporter  ce  matin  le  peu  de  linge  et 
de  vêtements  dont  vous  avez  besoin  ,  et  je  ferai 
dire  au  capitaine  O'Brien  que,  s'il  peut  s'appro- 
cher de  l'entrée  du  havre  après-demain,  je  vous 
enverrai  à  son  bord  sur  une  de  nos  barques. 

Il  prit  ma  lettre  et  sortit  de  l'appartement. 
Dès  qu'il  fut  parti,  je  me  trouvai  assez  bien  pour 
aller  trouver  Céleste ,  qui  m'attendait.  Je  passai 
presque  toute  cette  matinée  avec  son  père  et  elle, 
et  je  leur  racontai  mes  aventures,  qui  amusèrent 
beaucoup  le  général.  Je  ne  lui  cachai  ni  la  con- 
duite de  mon  oncle,  ni  le  faible  espoir  que  je  con- 
servais encore  de  pouvoir  découvrir  la  fraude  à 
laquelle  je  ne  doutais  pas  qu'il  n'eût  eu  recours, 
ni  la  perspective  défavorable  que  m'offrait  l'ave- 
nir, si  je  n'y  réussissais  pas.  Le  général  écouta 
cette  partie  de  mon  récit  d'un  air  grave  et  pensif. 
Il  était  presque  l'heure  de  dîner,  quand  je  le  ter- 
minai. O'Brien  m'avait  envoyé  du  linge  et  des 
habits,  et  il  avait  joint  une  lettre  pour  m'expri- 
mer  combien  il  avait  souffert  d'inquiétudes  et  de 
tourments  tant  qu'il  avait  été  dans  l'incertitude 
sur  mon  sort,  et  de  quelle  joie  il  avait  été  trans- 
porté en  apprenant  que  j'étais  sauvé.  Il  me  disait 
en  outre,  qu'étant  descendu  dans  sa  cabine  quel- 
ques minutes  après  mon  départ,  et  ayant  par  ha- 
sard jeté  les  yeux  sur  son  baromètre  ,  il  avait  vu 
que  le  mercure  était  descendu  tout  à  coup  de  deux 
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pouces.  Il  savait  que  ce  brusque  changement  an- 
nonçait ordinairement  un  ouragan,  et,  cette  cir- 
constance se  joignant  à  l'état  singulier  de  l'atmos- 
phère, il  avait  pris  toutes  les  précautions  conve- 
nables, et  il  finissait  à  peine  quand  l'ouragan  avait 
éclaté.  Cependant  le  brick  avait  été  renversé  sur 
le  côté,  et  l'on  n'avait  pu  le  relever  qu'en  cou- 
pant tous  les  mâts.  H  remerciait  le  général  O'Brien 
de  sa  libéralité  généreuse,  et  lui  disait  que,  si  cin- 
quante bâtiments  passaient  devant  son  brick,  il 
n'en  attaquerait  pas  un  seul  avant  que  je  fusse  de 
retour  sur  son  bord,  quand  même  il  devrait  être 
congédié  du  service  pour  avoir  négligé  son  devoir. 
Il  finissait  par  me  dire  :  —  Mon  brick  vogue  sous 
ses  mâts  de  fortune  presque  aussi  bien  qu'au- 
paravant ,  et  dès  que  vous  serez  à  bord  ,  nous 
mettrons  à  la  voile  pour  la  Barbade.  Quant  à  vos 
côtes  cassées ,  el  à  ce  qu'elles  vous  font  souffrir , 
ne  me  contez  pas  de  pareilles  balivernes,  Pierre; 
je  sais  fort  bien  que  c'est  une  côte  d'une  autre  es- 
pèce que  vous  cherchez  à  vous  procurer.  Mais  ne 
soyez  pas  trop  pressé,  mon  garçon  ,  vous  n'êtes 
pas  encore  lord,  et  je  vous  ai  toujours  promis  que 
vous  le  seriez.  C'est  un  bien  long  chemin  que  ce- 
lui qui  ne  fait  aucun  coude  (1).  Ainsi  donc,  adieu. 
J'avais  lu  au  général  la  partie  de  la  lettre  d'O'- 

(^)  Proverbe  anglais. 
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Brien  dans  laquelle  il  disait  qu'il  n'attaquerait  au- 
cun navire  français  avant  que  je  fusse  de  retour 
à  bord,  et  il  me  dit  en  souriant  qu'en  ce  cas  ,  il 
croyait  qu'il  ferait  bien  de  me  retenir  un  peu  plus 
longtemps.  Mais  O'Brien  est  un  homme  plein 
d'honneur,  ajouta-t-il  ^  et  il  est  digne  du  nom 
qu'il  porte. 

Quand  je  me  trouvai  seul  avec  Céleste,  je  lui  re- 
mis la  lettre  d' O'Brien,  pour  qu'elle  la  lût,  ne 
songeant  plus  au  passage  où  il  parlait  d'une  côte 
d'une  autre  espèce.  Quand  elle  arriva  à  cette 
phrase,  elle  interrompit  sa  lecture  pour  m'en  de- 
mander l'explication;  car  quoiqu'elle  lût  l'anglais 
et  qu'elle  le  parlât  assez  bien,  elle  ne  comprenait 
pas  ce  jeu  de  mots.  11  fallut  bien  le  lui  expliquer, 
et  j'ajoutai  :  —  En  vérité  ,  Céleste ,  j'avais  oublié 
cette  observation  d'O'Brien,  sans  quoi  je  ne  vous 
aurais  pas  montré  sa  lettre.  Cependant  il  ne  dit 
que  la  vérité.  Après  toutes  les  bontés  que  vous 
m'avez  témoignées,  comment  m'aurait-il  été  pos- 
sible de  ne  pas  vous  aimer  ?  Le  don  de  votre  main 
serait  la  plus  grande  faveur  que  le  ciel  pourrait 
m'accorder.  —  Ne  vous  fâchez  pas  contre  moi 
parce  (|ue  je  vous  dis  la  vérité ,  Céleste  !  conti- 
nuai-je  en  la  voyant  rougir. 

—  Je  ne  suis  pas  fâchée  contre  vous,  Pierre; 
tout  au  contraire,  je  suis  charmée  de  ce  que  vous 
me  dites. 
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—  Je  sais  qu'en  ce  moment  j'ai  bien  peu  de 
chose.  Je  n'ai  même  rien  à  vous  offrir  j  je  ne  suis 
pas  pour  vous  un  parti  tel  que  votre  père  a  droit 
d'en  désirer  un  pour  sa  fille,  mais 

—  Mon  père  m'aime ,  Pierre  ;  —  il  vous  aime 
aussi ,  — beaucoup.  —  11  vous  a  aimé  dès  le  pre- 
mier moment  qu'il  vous  a  vu.  —  La  franchise  de 
votre  caractère  lui  a  plu.  — Il  me  l'a  dit.  —  Il  me 
parle  bien  souvent  de  vous. 

—  Eh  bien  !  Céleste,  quand  je  serai  éloigné  de 
vous ,  m'est-il  permis  de  penser  à  vous,  et  de  me 
livrera  l'espérance  que  nous  nous  rejoindrons  un 
jour  pour  ne  plus  nous  quitter  ! 

—  Je  ne  sais  que  vous  dire,  Pierre.  —  J'en  par- 
lerai à  mon  père,  —  ou  peut-être  lui  en  parlerez- 
vous  vous-même.  —  Jamais  je  n'épouserai  que 
vous,  si  cela  dépend  de  moi. 

Je  lui  pris  la  main,  je  passai  un  bras  autour 
de  sa  taille  ;  Céleste  appuya  sa  tête  sur  mon 
épaule ,  et  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes.  Le 
général  entra  en  ce  moment,  mais  ni  elle  ni  moi 
nous  ne  cherchâmes  à  changer  de  position. 

—  Général,  lui  dis-je,  vous  me  blâmerez  peut- 
être;  mais  je  n'ai  pu  cacher  à  Céleste  les  senti- 
ments qu'elle  m'a  inspirés.  Vous  pouvez  croire 
que  je  suis  imprudent  ;  que  j'ai  eu  tort  de  divul- 
guer ainsi  ce  que  j'aurais  dû  cacher,  jusqu'à  ce 
que  je  me  trouvasse  dans  une  situation  qui  me 

II.  15. 
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permît  d'aspirer  à  la  main  de  voire  fille;  mais  le 
peu  de  temps  que  j'ai  passé  près  d'elle;,  la  crainte 
de  la  perdre,  la  force  de  mon  attachement,  pour- 
ront sans  doute  me  servir  d'excuse. 

Le  général  fit  quelques  tours  dans  la  chambre 
et  dit  à  sa  fille  :  —  Que  dit  Céleste? 

—  Céleste  ne  fera  jamais  rien  qui  puisse  dé- 
plaire à  son  père,  répondit-elle  en  se  jetant  dans 
ses  bras. 

Le  général  embrassa  sa  fille ,  et ,  se  tournant 
vers  moi  :  —  Je  vous  parlerai  franchement,  mon- 
sieur Simple  ,  me  dit-il;  je  ne  connais  per- 
sonne à  qui  j'accorderais  la  main  de  ma  fille  avec 
plus  de  plaisir  qu'à  vous  :  mais  dans  une  pareille 
affaire  il  y  a  bien  des  considérations  que  les  jeu- 
nes gens  sont  sujets  à  oublier.  Je  ne  blâme  pas 
votre  attachement,  qui  paraît  être  payé  de  re- 
tour ;  mais  je  ne  veux  ni  promesse  ni  engagement.  Il 
est  possible  que  vous  ne  vous  revoyiez  jamais. 
Céleste  est  encore  bien  jeune  ;  dans  aucun  cas  je 
ne  contraindrai  son  inclination.  De  votre  côté, 
vous  êtes  également  libre ,  si  le  temps  et  les  cir- 
constances changeaient  vos  sentiments. 

—  Je  ne  puis  vous  en  demander  davantage  , 
mon  cher  monsieur,  dis-je  au  général  en  lui  pre- 
nant la  main;  c'est  même  plus  que  je  n'avais  droit 
d'espérer.  Maintenant  je  puis  partir  l'esprit  con- 
tent, et  l'espoir  d'obtenir  un  jour  la  rnain  de  Ce- 
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leste  me  portera  à  faire  de  nouveaux  efforts  pour 
la  mériter.  m'j&uuji  i . 

—  Laissons  ce  sujet;  dit  le  général.  —  Céleste, 
nous  avons  beaucoup  de  monde  à  dîner,  comme 
vous  le  savez ,  et  il  est  temps  de  songer  à  votre 
toilette.  —  J'ai  invité  toutes  ces  dames  à  qui  vous 
avez  rendu  la  liberté  ,  mon  cher  Pierre  ,  leurs 
maris,  leurs  pères  ;  je  veux  que  vous  ayez  le  plai- 
sir de  voir  combien  de  gens  vous  avez  rendus 
heureux.  —  Maintenant  que  Céleste  est  partie  , 
Pierre,  je  dois  vous  demander  votre  parole  d'hon- 
neur que  vous  n'exigerez  d'elle  ni  promesses,  ni 
serments.  Son  attachement  pour  vous  s'est  ac- 
cru d'année  en  année  d'une  manière  inexplicable, 
et  il  n'est  déjà  que  trop  enraciné  pour  le  repos  de 
son  cœur,  si  quelque  événement  venait  à  vous  sé- 
parer. Espérons  et  soyez  sûr  qu'il  faudrait  des 
obstacles  insurmontables  pour  m'empêcher  d'ac- 
complir le  désir  que  j'ai  de  vous  voir  unis. 

Je  remerciai  le  général  les  larmes  aux  yeux.  H 
me  serra  la  main  pendant  que  je  lui  faisais  la  pro- 
messe qu'il  désirait,  et  nous  nous  séparâmes. 

Quel  bonheur  j'éprouvai  quand  je  rentrai  dans 
ma  chambre,  et  que  je  m'assis  pour  lâcher  de  me 
calmer  et  pour  réfléchir  à  tout  ce  qui  venait  de 
se  passer.  11  est  vrai  que  l'idée  de  ma  situation 
présente  couvrait  mes  transports  de  joie  d'un 
voile  sombre;  mais  le  moment  d'après  je  bâtis- 
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sais  des  châteaux  en  Espagne  :  je  m'imaginais  que 
j'avais  découvert  la  fourberie  de  mon  oncle;  que 
j'étais  en  possession  du  titre  et  des  biens  de  mon 
aïeul,  et  que  je  les  mettais  aux  pieds  de  Céleste. 
L'espoir  me  soutenait  encore,  et  du  moins  j'avais 
la  consolation  de  savoir  que  Céleste  répondait  à 
mon  effection. 

Je  m'habillai  avec  soin,  et  je  descendis  dans  le 
salon,  où  je  trouvai  toute  la  compagnie  réunie.  Je 
fus  accablé  de  politesses.  Les  dames  engagèrent 
le  général  à  me  garder  prisonnier;  leur  demande 
me  parut  fort  obligeante ,  et  j'étais  presque  dis- 
posé à  l'appuyer. 


CHAPITRE  ILIL. 


Le  lendemain  mit  fin  au  bonheur  que  je  goû- 
tais à  la  Martinique.  Le  brick  m'attendait  à  l'en- 
trée du  havre.  J'étais  à  une  croisée  avec  Céleste; 
je  le  lui  montrai  ;  nos  yeux  se  rencontrèrent;  une 
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heure  de  conversation  n'en  aurait  pas  plus  dit.  Le 
général  me  prouva  qu'il  avait  en  moi  une  entière 
confiance,  car  il  nous  laissa  tête  à  tête. 

—  Céleste,  lui  dis-jej'ai  promis  à  votre  père 

—  Je  sais  ce  qui  s'est  passé  entre  vous  et  lui  5  il 
m'a  tout  dit. 

—  Mais  je  ne  lui  ai  pas  promis  de  ne  pas  pren- 
dre moi-même  d'engagement  envers  vous,  et  je 
puis... 

—  Mais  il  m'a  fait  promettre  de  vous  empêcher 
d'en  prendre,  et  il  faut  que  je  tienne  ma  parole. 

Notre  conversation  dura  deux  heures;  mais  les 
conversations  entre  amants  n'ont  d'intérêt  que 
pour  eux,  et  par  conséquent  j'en  ferai  grâce  au 
lecteur.  Le  général  O'Brien  vint  me  dire  que  la 
barque  était  prête,  et,  faisant  mes  adieux  à  Céleste 
avec  assez  de  fermeté,  je  suivis  son  père,  qui  me 
conduisit  jusqu'au  rivage  avec  quelques-uns  de 
ses  ofïiciers.  Je  lui  fis  de  nouveaux  remercîments; 
il  m'embrassa,  je  pris  congé  des  officiers ,  et  je 
montai  dans  la  barque.  Une  demi-heure  après, 
j'étais  à  bord  du  brick,  et  O'Brien  me  serrait  dans 
ses  bras.  Nous  levâmes  l'ancre ,  et  nous  ne  tar- 
dâmes pas  à  perdre  de  vue  l'île  de  la  Martinique. 

Lorsque  nous  jetâmes  l'ancre  dans  la  baie  de 
Carlisie,  nous  apprîmes  que  l'ouragan  avait  fait 
plus  de  ravages  dans  les  Iles-sous-le-vent  que  nous 
ne  nous  l'étions  imaginé.  Il  s'y  trouvait  plusieurs 
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vaisseaux  de  guerre  qui  avaient  perdu  un  ou  plu- 
sieurs mâts^  et  il  y  avait  beaucoup  de  difficulté  à 
s'en  procurer.  Comme  nous  étions  arrivés  les 
derniers,  nous  devions  être  les  derniers  servis. 
D'ailleurs  nous  n'avions  plus  de  barques  ,  et 
comme  il  n'y  en  avait  point  en  magasin,  il  parais- 
sait probable  que  nous  ne  pourrions  nous  remet- 
tre en  mer  que  dans  deux  ou  trois  mois.  Le  schoo- 
ner  la  Jeanne  d'Arc,  le  corsaire  que  nous  avions 
pris,  était  encore  dans  le  port,  attendu  qu'on  ne 
l'avait  pas  équipé  faute  d'hommes.  L'amiral  pro- 
posa à  O'Brien  d'y  faire  passer  une  partie  de  son 
équipage,  d'en  donner  le  commandement  à  un  de 
ses  lieutenants  ,  et  de  l'envoyer  en  croisière. 
O'Brien  y  consentit  fort  volontiers^  et,  étant  venu 
à  bord,  il  me  demanda  si  je  voulais  passer  sur  ce 
navire.  J'acceptai  cette  proposition  avec  grand 
plaisir  ;  car  j'étais  las  de  la  Barbade  et  des  pois- 
sons volants  frits. 

Je  pris  avec  moi  deux  midshipmen,  Swinburne 
et  vingt  hommes  d'équipage  ,  et  ayant  reçu  de 
l'eau  et  des  provisions  pour  trois  mois,  je  mis  à 
la  voile  avec  les  instructions  par  écrit  d' O'Brien; 
nous  reconnûmes  bientôt  que  les  mâts  que  l'Amé- 
ricain avait  vendus  au  corsaire  étaient  beaucoup 
trop  grands  pour  ce  navire,  ce  qui  nous  obligea 
à  prendre  de  grandes  précautions  pour  le  manœu- 
vrer. Je  me  rendis  dans  les  parages  delà  Trinité, 
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OÙ  j'avais  ordre  de  croiser^  et  en  trois  semaines 
je  repris  trois  bâtiments  de  la  compagnie  des  In- 
des occidentales  ,  dont  un  corsaire  s'était  em- 
paré. Je  mis  quatre  hommes  à  bord  de  l'un  d'eux, 
trois  hommes  et  un  midshipman  sur  les  deux  au- 
tres, ce  qui  suffisait  pour  la  manœuvre,  attendu 
que  nous  avions  trouvé  sur  chacun  d'eux  quelques 
Anglais  prisonniers.  Mon  équipage  se  trouva  alors 
tellement  diminué,  que  je  résolus  de  retourner  à 
la  Barbade  ;  mais  une  vingtaine  de  prisonniers 
que  j'avais  à  bord  m'embarrassaient  beaucoup,  et 
je  tins  conseil  avec  Swinburne  sur  ce  que  je  de- 
vais en  faire. 

—  Le  fait  est,  monsieur  Simple,  me  dit-il,  que 
le  capitaine  O'Brien  aurait  dû  nous  donner  plus 
de  monde.  Vingt  hommes  ne  sont  pas  trop,  sur 
un  schooner  comme  celui-ci,  et  nous  voilà  réduits 
à  dix.  Mais  je  suppose  qu'il  ne  prévoyait  pas  que 
nous  aurions  une  si  bonne  fortune,  et  il  faut  con- 
venir aussi  qu'il  ne  manque  pas  de  besogne  pour 
le  reste  de  son  équipage,  à  présent  qu'il  s'agit 
d'équiper  son  brick  à  neuf.  Quant  aux  prisonniers, 
il  faut  nous  en  débarrasser,  la  chose  est  sûre;  car 
dix  hommes  ne  peuvent  suffire  pour  les  surveiller 
et  faire  la  manœuvre;  mon  avis  serait  donc  de  les 
renvoyer  à  terre  sur  deux  de  nos  barques. 

C'était  précisément  le  parti  que  j'avais  dessein 
de  prendre.  Je  me  rapprochai  donc  des  côtes,  et 


!23'i  PIEUUE     SlMl'I.K. 

je  leur  donnai  deux  de  mes  barques  pour  se  ren- 
dre à  terre,  n'en  gardant  qu'une  sur  le  schooner 
qui  était  attachée  aux  taquets  d'amure  à  tribord. 
Immédiatement  après  leur  départ,  nous  fûmes 
surpris  par  un  calme  plat;  nous  les  vîmes  débar- 
quer et  disparaître  derrière  les  rochers,  et  nous 
fûmes  très  charmés  d'en  être  débarrassés  5  car 
c'étaient  des  gaillards  vigoureux,  ayant  l'air  féroce, 
et  presque  tous  Espagnols. 

Le  calme  dura  toute  la  journée  à  mon  grand 
regret;  car  il  me  tardait  d'arriver  à  la  Barbade. 
Le  schooner  dériva  insensiblement  près  du  ri- 
vage, et  nous  pouvions  voir  les  rochers  sous  l'eau, 
à  la  profondeur  de  plusieurs  brasses.  Pas  un  souf- 
fle d'air  ne  ridait  la  surface  de  la  mer  à  plusieurs 
milles  autour  de  nous,  quoiqu'il  fût  évident 
qu'une  bonne  brise  se  faisait  sentir  à  une  distance 
plus  éloignée. 

La  nuit  arriva,  et  le  calme  continuait  encore. 
Je  donnai  mes  ordres  à  Swinburne,  et  descendant 
dans  ma  cabine,  je  me  couchai,  et  ne  tardai  pas 
à  m' endormir.  Je  faisais  un  rêve  délicieux,  — j'é- 
tais à  Eagle-Park,  assis  sous  un  des  grands  châtai- 
gniers de  l'avenue,  quand  je  me  sentis  tirer  brus- 
quement par  l'épaule.—  Qu'y  a-t-il?  m'écriai-je 
en  m'éveillanl  en  sursaut,  qui  est  là?  —  Swin- 
burne ? 

—  Oui,  monsieur,  levez-vous  promptement, 
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car  je  crois  que  nous  allons  avoir  forte  besogne. 
Swinburne  me  quitta,  et  je  l'entendis  appeler 
les  hommes  qui  n'étaient  pas  du  quart.  J'étais  sûr 
qu'il  ne  nous  donnerait  pas  une  fausse  alarme,  et 
au  bout  d'une  minute  j'étais  sur  le  pont.  Il  venait 
d'y  remonter,  et  il  avait  les  yeux  fixés  sur  la  mer, 
du  côté  de  la  poupe  du  schooner. 

—  Qu'ya-t-il  donc,  Swinburne? 

—  Silence,  monsieur!  écoutez!  —  n'entendez- 
vous  rien  ? 

—  J'entends  un  bruit  de  rames. 

—  C'est  cela  même.  Comptez-y  bien ,  mon- 
sieur, ces  njaudits  Espagnols  ont  trouvé  du  renfort, 
et  ils  reviennent  pour  prendre  notre  schooner.  Ils 
savent  (jue  nous  n'avons  que  dix  hommes  à  bord. 

Tout  mon  monde  était  alors  réuni  sur  le  pont. 
Je  chargeai  Sw  inburne  de  veiller  à  ce  que  tous  les 
mousquets  fussent  chargés,  et  j'allai  chercher 
mon  sabre  et  mes  pistolets.  La  mer  était  si  calme, 
et  le  silence  si  profond,  que  Swinburne  avait  en- 
tendu le  bruit  des  rames  de  très  loin,  et  je  m'es- 
timai fort  heureux  d'avoir  près  de  moi  un  homme 
si  vigilant.  Un  autre  aurait  pu  sommeiller  ,  et 
nous  aurions  été  attaqués  et  pris  sans  être  prépa^ 
rés  à  nous  défendre.  Quand  je  fus  remonté  sur  le 
pont,  j'exhortai  mes  hommes  à  bien  faire  leur  de- 
voir, en  leur  disant  que  ces  scélérats  nous  coupe- 
raient la  gorge  à  tous,  si  nous  étions  pris,  et  je 
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crois  fermement  qu'ils  l'auraient  fait.  Il  me  dé- 
clarèrent tous  qu'ils  vendraient  leur  vie  aussi  cher 
qu'ils  pourraient.  Nous  avions  vingt  mousquets  et 
autant  de  pistolets,  tous  chargés;  nos  canons  l'é- 
taient aussi,  mais  nous  ne  pouvions  nous  en  ser- 
vir, attendu  le  calme  qui  empêchait  les  manœu- 
vres. 

Enfin  nous  aperçûmes  les  barques  à  environ 
un  quart  de  mille  de  notre  poupe.  —  Que  chacun 
de  nous  prépare  deux  mousquets,  dis-je;  quand 
la  première  barque  sera  sous  notre  écusson,  visez 
bien  et  faites  une  décharge  générale;  prenez  en- 
suite le  second  mousquet,  et  faites  feu  de  même 
sur  l'autre  barque.  Après  cela  nous  ne  devons 
plus  compter  que  sur  nos  coutelas  et  nos  pisto- 
lets, car  nous  n'aurons  pas  le  temps  de  recharger. 
—  Silence,  maintenant. 

Les  barques  avançaient,  mais  lentement  et  avec 
précaution,  espérant  d'autant  plus  nous  surpren- 
dre, que  nous  ne  faisions  aucun  bruit.  Heureu- 
sement l'une  avait  un  peu  d'avance  sur  l'autre  , 
ce  qui  me  décida  à  changer  quelque  chose  à  mes 
dispositions.  Dans  l'espoir  que,  si  nous  mettions 
hors  de  combat  l'équipage  d'une  barque,  nous  se- 
rions en  état  de  résister  à  celui  de  l'autre,  j'ordon- 
nai à  mes  gens  de  tirer  leurs  deux  coups  de  mous- 
quet contre  la  première.  Dès  que  je  la  vis  à  trois 
toises  de  l'éperon  du  schooner,  je  m'écriai  :  — 
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Feu!  et  nous  tirâmes  notre  première  volée.  Nous 
vîmes  tomber  plusieurs  rameurs ,  mais  d'autres 
hommes  prirent  les  rames  et  la  barque  continua 
à  avancer. 

—  Monsieur  Simple,  s'écria  Swinburne  en  ce 
moment ,  le  schooner  commence  à  filer  ,  et  voilà 
une  bonne  brise  qui  nous  vient. 
g'jfiTT  Attention  !  dis-je ,  visez  bien  !  la  seconde 
barque  arrivera  dés  que  nous  aurons  tiré. 

Nous  attendîmes  pour  faire  feu  ,  que  l'homme 
qui  était  sur  la  proue  de  la  barque  eût  accroché 
sa  gaffe  au  schooner  ;  et  cette  seconde  décharge 
fit  encore  plus  d'effet  que  la  première.  Je  fus  sur- 
pris que  la  seconde  barque  ne  fût  pas  encore  ar- 
rivée ,  mais  la  brise  commençait  à  se  faire  sentir, 
et  le  schooner  élait  en  marche.  Cependant  elle 
était  à  très  peu  de  dislance ,  et  elle  nous  aurait 
joints  en  une  minute. 

Cependant  les  Espagnols  qui  restaient  encore 
dans  la  première  barque  cherchaient  à  monter  à 
l'abordage,  et  mes  hommes  les  repoussaient  avec 
succès.  Le  vent  fraîchissait ,  et  Swinburne  cou- 
rut au  gouvernail.  Je  vis  alors  que  le  schooner 
fendait  l'eau  rapidement  ,  et  que  la  seconde  bar- 
que pouvait  à  peine  le  suivre.  Je  décrochai  la  gaffe 
qui  attachait  la  première  à  notre  navire  ,  et  elle 
resta  en  arrière,  laissant  deux  Espagnols  accro 
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elles  au  schooner ,  et  dont  il  ne  fut  pas  difficile 
de  nous  défaire. 

—  Hourra  !  s'écria  Swinburne  ,  à  présent  c'est 
à  nous  de  les  attaquer. 

Le  schooner  marchait  alors  à  raison  de  cinq 
milles  par  heures  ,  et  le  vent  augmentait.  Nous 
nous  ralliâmes  pendant  une  couple  de  minutes  , 
et  virant  ensuite  de  bord  ,  nous  nous  dirigeâmes 
sur  les  barques.  Swinburne  était  toujours  au  gou- 
vernail ,  et  j'étais  debout  sur  la  proue ,  entouré 
de  tous  mes  marins.  —  Un  peu  à  tribord  ,  Swin- 
burne. 

—  L'y  voilà  ,  monsieur. 

—  Ferme!  je  vois  la  première  barque;  elle  est 
prés  de  notre  proue.  —  Bâbord  maintenant.  — 
Encore  un  peu  plus  !  —  Attention  ,  mes  amis  ! 
main  basse  sur  tous  ceux  qui  monteront  à  bord. 
Le  schooner  frappa  la  première  barque  ,  la  brisa, 
et  elle  coula  à  fond  avec  tout  son  équipage.  Un 
seul  homme  s'accrocha  à  une  de  nos  cordes  ,  un 
de  mes  marins  la  coupa  ,  et  il  alla  rejoindre  ses 
compagnons.  La  seconde  barque  était  à  peu  de 
dislance  ,  l'équipage  avait  vu  ce  qui  venait  de  se 
passer  et  il  fit  certainement  le  meilleur  usage 
possible  de  ses  rames  pour  éviter  le  même  sort. 
Cependant  notre  proue  la  toucha  ,  et  au  même 
instant  elle  fit  eau  de  toutes  parts  5  mais  avant 
qu'elle  coulât  à  fond ,  une  partie  de  l'équipage  eut 
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le  temps  de  monter  à  l'abordage ,  et  quelques-uns 
même  arrivèrent  sur  le  pont.  Ceux-ci  combatti- 
rent avec  le  courage  du  désespoir,  mais  ils  étaient 
trop  peu  nombreux  pour  pouvoir  nous  résister. 
Ceux  qui  n'avaient  pu  monter  sur  le  tillac  tom- 
bèrent l'un  après  l'autre  dans  la  mer ,  après  être 
restés  une  minute  ou  deux  accrochés  aux  flancs 
du  schooner  ,  et  nous  envoyâmes  bientôt  les  au- 
tres rejoindre  leurs  compagnons.  Un  de  ceux-ci 
qui  semblait  mort ,  et  que  nous  levions  pour  le 
jeter  par  dessus  le  bord,  m'enfonça  son  couteau 
dans  le  gras  de  la  jambe  gauche.  Deux  de  mes 
hommes  furent  blessés,  mais  légèrement,  ce  qui 
fut  très  heureux  ;  car  nous  n'avions  pas  de  chi- 
rurgien à  bord ,  et  nous  ne  possédions  d'autre 
médicament  qu'environ  une  demi-aune  d'emplâ- 
tre de  diachylon. 

—  Je  ne  prétends  pas  dire  que  les  Espagnols 
n'eussent  pas  le  droit  de  chercher  à  prendre  notre 
schooner;  mais  comme  nous  leur  avions  rendu  la 
liberté  quelques  heures  auparavant ,  leur  con- 
duite nous  parut  une  sorte  de  trahison  ;,  et  ce  fut 
pour  cette  raison  que  nous  ne  leur  accordâmes 
aucun  quartier. 
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CHAPITRE  XHLI. 


Nous  arrivâmes  en  vue  de  la  Barbade  sans 
autre  aventure.  Nous  étions  alors  à  environ  dix 
milles  de  la  baie,  et  nous  faisions  voiles  avec  une 
assez  bonne  brise.  Je  descendis  le  soir  dans  ma 
cabine,  m'attendant  à  jeter  l'ancre  le  lendemain 
matin  avant  le  déjeûner.  Le  jour  venait  de  paraî- 
tre, quand  je  me  trouvai  tout  à  coup  renversé  de 
mon  lit  et  jeté  à  l'autre  bout  de  ma  cabine ,  et 
j'entendis  en  même  temps  le  bruit  de  l'eau  qui 
entrait  dans  le  schooner.  Je  montai  à  la  hâte  sur 
le  pont,  supposant  que  le  navire  avait  jelé  sur  le 
côté,  et  je  ne  me  trompai  pas.  Il  avait  été  renversé 
par  ce  qu'on  appelle  un  grain  blanc ,  et  il  était  à 
l'instant  de  couler  à  fond.  Tous  mes  hommes 
étaient  surletillac,  les  uns  habillés,,  les  autres 
comme  moi ,  n'ayant  que  leur  chemise.  Swin-  ' 
burne  était  à  l'arriére  ,  tenant  une  hache,  et  cou- 
pant les  agrès  de  la  grande  vergue.  Je  vis  ce  qu'il 
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voulait  faire,  el  saisissant  une  autre  hache,  je  cou- 
pai les  cordages  et  drisses  qui  l'attachaient  au 
mât.  Nous  n'avions  pas  d'autre  chance,  car  notre 
barque  était  du  côté  du  navire  qui  était  déjà  sous 
l'eau.  Tout  cela  ne  fut  pas  l'affaire  de  deux  mi- 
nutes, et  je  ne  pus  m'empêcher  de  songer  à  com- 
bien peu  tient  la  vie  el  la  mort  des  hommes.  Si 
je  n'eusse  pas  heureusement  trouvé  une  hache 
sous  ma  main,  je  n'aurais  pu  couper  les  cordes, 
Swinburne  n'en  aurait  pas  eu  le  temps  ,  et  la 
grande  vergue  aurait  coulé  à  fond  avec  le  schoo- 
ner.  Le  navire,  en  s'emplissant  d'eau,  se  releva  à 
demi;  et  s'enfonça  dans  la  mer  à  l'instant  même, 
formant  un  tourbillon  qui  nous  entraîna  avec  la 
grande  vergue;  mais  nous  revînmes  à  la  surface 
de  l'eau  au  bout  de  quelques  secondes. 

Le  coup  de  vent  ne  fut  pas  de  longue  durée  , 
el  une  sorte  de  calme  y  succéda.  Je  comptai  les 
hommes  qui  se  tenaient  à  la  grande  vergue,  et  je 
vis  qu'il  ne  m'en  manquait  aucun.  Swinburne 
était  devant  moi.  Il  se  tenait  d'une  main  à  la  ver- 
gue, et  il  avait  l'autre  dans  sa  poche,  d'où  il  tira 
une  chique  de  tabac  qu'il  mit  dans  sa  bouche. — 
Je  n'étais  pas  sur  le  pont  au  moment ,  monsieur 
Simple,  me  dit-il,  sans  quoi  cela  ne  serait  pas  ar- 
rivé. J'aurais  vu  venir  ce  maudit  grain  blanc.  Je 
venais  d'être  relevé  de  quart,  et  j'avais  bien  re- 
commandé à  Collins  d'avoir  l'œil  à  tout.  Mais  je 
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ne  vous  en  parle  que  pour  que  vous  sachiez  que 
je  n'ai  pas  négligé  mon  devoir,  si  vous  vous  sau- 
vez, et  que  je  vienne  à  périr.  Cependant  nous  ne 
sommes  pas  bien  loin  delà  terre,  mais  nous  avons 
plus  de  chances  de  rencontrer  un  requin  qu'un 
ami. 

J'avais  déjà  songé  à  ce  danger  ,  et  quoique  je 
n'eusse  pas  voulu  en  parler,  j'avais  plus  d'une 
fois  regardé  autour  de  moi  pour  voir  si  quelqu'un 
de  ces  monstres  de  la  mer  ne  s'approchait  pas 
pour  nous  dévorer. 

—  Il  n'y  a  pas  un  reproche  à  vous  faire,  Swin- 
burne,  lui  dis-je.  J'aurais  dti  vous  relever,  moi- 
même;  mais  j'avais  fait  le  premier  quart ,  et  j'é- 
tais fatigué.  Mettons  notre  confiance  en  Dieu  ;  lui 
seul  peut  nous  sauver. 

Le  soleil  était  alors  bien  haut  dans  le  ciel ,  et 
ses  rayons  brûlants  nous  étaient  d'autant  plus  in- 
supportables, que  nous  étions  sans  chapeau.  Ma 
tête  était  en  feu  ,  et  j'étais  presque  tenté  de  me 
laisser  tomber  dans  l'eau,  pour  me  mettre  à  l'a- 
bri d'une  chaleur  que  je  ne  pouvais  plus  endurer. 
Nous  avions  le  soleil  perpendiculairement  sur  la 
tête,  et  il  brûlait  littéralement  la  partie  de  notre 
corps  qui  n'était  pas  dans  l'eau.  Les  tourments 
que  j'éprouvais  étaient  si  violents,  que  j'aurais  vu 
sans  regret  un  requin  s'approcher ,  si  je  n'eusse 
songé  à  Céleste,  et  que  cette  idée  ne  m'eût  fait  te- 
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nir  àla  vie.  Cependant  je  finis  par  avoir  des  ver- 
tiges, ma  vue  se  troubla,  je  sentis  mes  forces  m'a- 
bandonner;  mais  elles  se  ranimèrent  quand  j'en- 
tendis Swinburne  s'écrier  :  —  Une  barque  ,  de 
par  le  ciel,  une  barque  !  Courage,  camarades,  te- 
nez bon,  et  dans  quelques  minutes  nous  sommes 
sauvés. 

Cette  barque  était  montée  par  des  nègres  qui 
étaient  sortis  de  la  baie  pour  pêcher  des  poissons 
volants.  Ils  avaient  aperçu  la  vergue  flottant  sur 
l'eau,  et  ils  s'en  étaient  approchés  pour  en  faire 
leur  butin.  Us  nous  aidèrent  à  monter  sur  leur 
barque,  et  nous  donnèrent  de  l'eau  qui  nous  pa- 
rut du  nectar,  et  qui  nous  rendit  l'usage  de  nos 
sens.  Ils  attachèrent  ensuite  une  corde  à  la  ver- 
gue, et  la  touèrent  jusqu'au  rivage.  A  peine  avions- 
nous  été  dix  minutes  dans  la  barque,  quand  Swin- 
burne me  montra  un  énorme  requin  qu'envoyait 
presque  à  fleur  d'eau.  Je  frémis,  et  je  remerciai 
Dieu  du  fond  du  cœur. 

Au  bout  de  deux  heures  nous  arrivâmes  à  terre, 
mais  nous  étions  trop  faibles  pour  pouvoir  mar- 
cher. On  nous  porta  à  l'hôpital,  où  l'on  nonssei- 
gna  et  l'on  nous  mit  au  lit.  Je  fus  attaqué  d'une 
fièvre  cérébrale  qui  dura  sept  jours;  et  pendant 
tout  ce  temps,  O'Brien  ne  me  quitta  pas  un  seul 
instant.  On  me  rasa  la  tête,  et  la  peau  de  mon  vi- 
sage, de  mon  dos  et  de  mes  épaules  tomba  comme 
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si  c'eût  clé  un  masque.  On  nous  fit  prendre  des 
bains  d'eau  et  d'eau-de-vie,  et  enfin  ,  après  trois 
semaines  de  maladie,  nous  fûmes  tous  bien  por- 
tants. 

—  Ce  schooner  nous  a  été  malencontreux  du 
commencement  à  la  fin,  médit  O'Brien  ,  quand 
je  lui  eus  raconté  tous  les  événements  de  ma  croi- 
sière ;  mais  enfin  le  voilà  au  fond  de  l'eau,  et  qu'il 
aille  au  diable.  Vous  voilà  encore  une  fois  tiré  de 
grand  danger,  Pierre;  mais,  sur  ma  foi,  vous  me 
causez  bien  des  embarras  et  des  inquiétudes;  et 
la  vérité  est  que  vous  êtes  un  enfant  que  je  doute 
que  je  puisse  réussir  à  élever. 

Je  repris  mon  service  à  bord  du  brick  ,  qui 
était  alors  en  état  dese  remettre  en  mer.  Un  malin, 
O'Brien  vint  à  bord,  et  me  dit  :  — J'ai  à  voua  an- 
noncer une  nouvelle  qui  vous  fera  plaisir,  Pierre  : 
notre  maître  canonnier  passe  sur  l'AraxèSy  et  l'a- 
miral a  nommé  à  sa  place  le  vieux  Swinburne. — 
Faites-lui  dire  de  monter  sur  le  pont. 

Je  l'envoyai  chercher,  et  il  arriva  sur-le-champ. 
—  Swinburne ,  lui  dit  O'Brien  ,  vous  avez  bien 
rempli  vos  devoirs  ,  et,  en  récompense  vous  êtes 
nommé  maître  canonnier  du  Serpent  ci  sonnettes. 
Voici  votre  brevet,  et  c'est  avec  beaucoup  de  plai- 
sir que  je  vous  le  remets. 

—  Capitaine  O'Brien,  répondit  Swinburne,  se- 
rai-je  obligé  de  porter  un  de  ces  habits  longs,  à 
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queue  d'hirondelle  ?  Si  cela  était,  j'aimerais  mieux 
rester  quartier-maître. 

—  Un  maître  canonnier  peut  porter  la  jaquette 
si  bon  lui  semble  ,  Swinburne  ;  et  vous  pourrez 
de  même  porter  à  terre  l'habit  à  queue  d'hiron- 
delle si  vous  le  voulez. 

—  Eh  bien  !  monsieur ,  en  ce  cas  ,  j'accepte  le 
brevet,  parce  que  je  sais  que  cela  plaira  à  la  vieille 
femme. 

A  ces  mots,  Swinburne  descendit  en  relevant 
ses  pantalons.  Je  puis  dire  ici  qu'il  continua  à 
porter  la  jaquette  pendant  tout  le  reste  de  la  croi- 
sière, mais  que  lorsqu'il  fut  de  retour  en  Angle- 
terre «  la  vieille  femme  »,  c'est-à-dire  sa  femme  , 
trouva  qu'il  y  allait  de  sa  dignité  qu'il  prît  l'ha- 
bit à  queue  d'hirondelle^  et  l'obligea  à  le  porter. 
Une  fois  qu'il  l'eut  mis,  il  ne  le  quitta  plus  tant 
qu'il  fut  à  terre  ;  mais  il  reprit  la  jaquette  quand 
il  se  trouva  de  nouveau  à  bord  d'un  navire. 

Le  lendemain^  il  arriva  d'Angleterre  un  brick 
qui  apportait  des  lettres  pour  l'escadre.  J'en  re- 
çus deux  de  ma  sœur  Hélène,  et  elles  me  firent 
beaucoup  de  chagrin.  Elle  me  disait  que  mon  père 
avait  vu  mon  oncle,  lord  Privilège,  qu'il  avait  eu 
une  querelle  avec  lui  ;  qu'autant  qu'elle  avait  pu 
s'assurer  des  faits ,  mon  père  avait  frappé  mon 
oncle,  et  qu'il  avait  été  mis  à  la  porte  de  la  mai- 
son par  les  domestiques;  qu'il  était  rentré  chez 
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lui  dans  un  transport  de  fureur,  et  que  depuis  ce 
temps  il  avait  toujours  été  malade  ;  —  que  cette 
affaire  faisait  beaucoup  parler  dans  tous  les  envi- 
rons; qu'en  général  on  blâmait  la  conduite  de 
mon  père,  et  qu'on  disait  qu'il  avait  l'esprit  dé- 
rangé; supposition  que  mon  oncle  cherchait  à  ac- 
créditer. —  Elle  m'exprimait  encore  le  désir  de 
me  revoir.  Il  y  avait  alors  trois  ans  que  j'étais  ab- 
sent; mais  il  lui  semblait  qu'il  y  en  avait  dix  , 
tant  elle  avait  été  malheureuse. 

O'Brien  reçut  aussi  une  lettre  du  père  Mac 
Gralh,  et  je  la  mettrai  en  entier  sous  les  yeux  du 
lecteur. 

«  Mon  cher  fils , 

»  Puisse  une  longue  vie  et  la  bénédiction  de 
tous  les  saints  être  votre  partage  maintenant  et  à 
jamais  !  Amen.  Puissiez-vous  vivre  assez  long- 
temps pour  vous  marier  ;  puissiez-vous  ne  pas 
manquer  d'enfants,  et  puissent-ilsêtreaussi  beaux 
que  leurs  père  et  mère,  quelle  qu'elle  puisse  être  ! 
Enfin  puissiez-vous  mourir  dans  la  vraie  foi  et  à 
un  âge  très  avancé,  comme  votre  père  est  mort , 
il  y  a  aujourd'hui  huit  jours,  ayant  quitté  cette 
terre  pour  un  meilleur  monde.  Le  cortège  funè- 
bre a  été  fort  nombreux  ,  et  votre  père  a  dû  être 
flatté  de  voir  tant  de  monde  à  son  enterrement. 
J'ai  été  à  sa  veillée,  et  je  vous  assure  qu'il  avait 
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fort  bonne  mine  sur  son  lit  de  parade,  si  l'on 
prend  en  considération  son  âge,  sa  maigreur  et  sa 
barbe  grise.  On  lui  avait  mis  un  bouquet  entre  les 
mains,  qui  étaient  croisées  sur  sa  poitrine,  et  il 
nous  rappela  à  tous  la'mémoire  du  bienheureux 
saint  le  pape  Grégoire,  qui  est  mort  quelques  cen- 
taines d'années  avant  que  vous  et  moi  nous  fus- 
sions nés. 

»  Votre  mère  reste  assise  bien  à  son  aise  dans 
le  fauteuil  que  vous  connaissez,  se  dandinant  de 
droite  et  de  gauche ,  tout  le  long  de  la  journée  , 
sans  dire  un  mot  à  personne.  J'ose  dire  que  c'est 
parce  qu'elle  pense  à  Dieu ,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  ,  vu  qu'il  est  probable  qu'elle  aura  à  paraî- 
tre devant  lui  d'ici  à  un  mois  environ.  Elle  n'a 
pas  prononcé  une  parole  depuis  la  mort  de  votre 
père,  mais  en  ce  moment  elle  avait  crié  et  hurlé 
pour  plus  de  cent  ans.  A  présent,  elle  ne  fait  que 
tousser  et  remuer  les  grains  de  son  chapelet,  ce 
qui  est  une  manière  convenable  de  passer  le  peu 
de  temps  qui  lui  reste  à  vivre,  car  je  m'attends 
à  la  voir  tomber,  un  de  ces  matins,  comme  une 
poire  trop  mûre.  Ainsi  donc,  mon  cher  fds ,  ne 
pensez  plus  à  elle,  car,  à  moins  que  vous  n'arri- 
viez ici  sur  le  balai  d'une  sorcière,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise,  vous  trouverez  à  votre  retour  son  corps 
dans  le  cimetière,  et  son  âme  en  purgatoire.  Amen! 

»  Après  vous  avoir  ainsi  parlé  de  votre  père  et 
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de  votre  mère  pour  votre  satisfaction,  je  vous  di- 
rai que  la  mère  d'Ella  est  morte  dans  son  couvent, 
à  Dieppe,  mais  a-t-elle  gardé  son  secret  ou  non  , 
c'est  ce  que  j'ignore.  Ce  dont  je  suis  sûr ,  c'est 
que  si  elle  n'a  pas  déchargé  sa  conscience  par  la 
confession,  elle  est  damnée  pour  toute  l'éternité. 
Ella  Flanagan  vit  encore,  et  elle  est  aussi  heureuse 
dans  son  cloîtrequ'on  pouvait  s'y  attendre.  Je  suis 
certain  qu'elle  n'a  aucune  connaissance  de  l'é- 
change d'enfants.  Tout  ce  qu'elle  sait,  c'est  que 
sa  mère  a  prêté  un  serment  entre  les  mains  du 
père  O'Toole^  qui  devrait  être  pendu  et  écartelé, 
au  lieu  de  ces  pauvres  diables  que  le  gouverne- 
ment anglais  appelle  rebelles,  mais  qui  n'étaient 
pas  plus  rebelles  que  ne  l'est  le  père  Mac  Grath 
lui-même  qui  soutiendra  le  prétendant ,  comme 
les  Anglais  appellent  notre  vrai  roi  catholique  , 
tant  qu'il  restera  en  Irlande  une  goutte  de  whis- 
key  à  boire  à  sa  santé .  —  A  propos  du  père  O'Toole, 
l'évêque  n'a  pas  encore  prononcé  sur  la  querelle 
que  nous  avons  eue  ensemble.  Il  dit  qu'il  faut 
qu'il  prenne  le  temps  d'y  réfléchir.  Il  mesemble 
qu'il  n'avait  pas  besoin  de  trois  ans  de  réflexion 
pour  voir  que  c'était  moi  qui  avais  raison  ,  et  que 
le  père  O'Toole  est  un  coquin  qui  ne  vaut  pas  la 
corde  qu'on  devrait  employer  à  le  pendre. 

»  Yos  deux   sœurs  mariées  sont  deux  jeunes 
femmes  sages  et  rangées.  Chacune  d'elles  a  eu  trois 
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enfants  depuis  voire  départ.  Vous  auriez  du  plai- 
sir à  voir  quelle  bouche  ouvrent  déjà  les  aînés 
pour  avaler  une  pomme  de  terre.  C'est  le  vrai 
sang  des  O'Brien. 

»  Maintenant,  mon  cher  fils  Térence  ,  venons- 
en  au  but  principal  de  ma  lettre,  qui  est  de  vous 
demander  si  vous  ne  devez  pas  vous  faire  un  point 
de  conscience  de  m'envoyer  quelque  argent  pour 
dire  des  messes  pour  le  salut  de  l'âme  de  votre 
père,  car  ce  n'est  pas  une  plaisanterie  que  d'être 
en  purgatoire.  Je  voudrais  que  vous  y  eussiez 
seulement  le  bout  d' un  doigt  et  vous  verriez  comme 
vous  brûleriez  d'impatience  de  l'en  tirer.  Mais 
vous  êtes  bon  fils  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
en  dire  davantage. 

»  Quand  votre  mère  sera  partie  à  son  tour ,  ce 
qui,  avec  la  grâce  de  Dieu  ne  peut  tarder,  je  pren- 
drai sur  moi  de  faire  vendre  son  mobilier  ,  les 
deux  vacheS;,  les  cochons,  les  poules  et  la  récolte 
sur  pied,  car  les  morts  n'en  ont  plus  besoin,  et  je 
ne  doute  pas  que  cela  ne  produise  de  quoi  lui 
faire  une  belle  veillée  et  un  enterrement  décent. 
Je  tiendrai  un  compte  exact  du  tout,  et  j'emploie- 
rai en  messes  le  surplus,  si  surplus  il  y  a.  En  at- 
tendant, je  suis  votre  père  en  Dieu. 

»  Urtagh  Mac  Gratu.  » 
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CHAPITRE  XXII. 


O'Brien  apprit  avec  chagrin  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  père,  mais  il  n'y  fut  pas  aussi  sensi- 
ble qu'on  l'est ,  en  général ,  à  une  pareille  perte. 
Dans  le  fait,  son  père  n'avait  jamais  été  un  père 
pour  lui.  Il  l'avait  envoyé  sur  mer  pour  se  débar- 
rasser de  lui,  et  depuis  ce  temps  c'était  O'Brien 
qui  avait  été  le  principal  soutien  de  toute  sa  fa- 
mille. Son  père  aimait  beaucoup  le  ^vhiskey,  mais 
il  n'aimait  nullement  le  travail.  11  était  trop  fier 
du  sang  milésien  qui  coulait  dans  ses  veines,  pour 
faire  quelque  chose  pour  gagner  sa  vie  ;  mais  il 
pouvait  vivre  du  prix  des  travaux  pénibles  de  son 
fds,  sans  que  cette  fierté  se  trouvât  blessée.  Quant 
à  sa  mère,  O'Brien  fut  vivement  affligé  de  la  si- 
tuation dans  laquelle  elle  se  trouvait,  car  elle  avait 
toujours  eu  pour  lui  autant  de  bonté  que  de  ten- 
dresse. Mais  les  marins,  quand  ils  ont  été  long- 
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temps  dans  leur  profession,  deviennent  tellement 
étrangers  pour  leurs  familles,  jet  s'habituent  à  tant 
de  vicissitudes,  que  le  chagrin  que  leur  cause  la 
perte  d'une  personne  à  qui  ils  sont  attachés  par 
les  nœuds  du  sang,  ne  peut  être  de  très  longue 
durée  ;  et  O'Brien  était  déjà  remis  du  choc  que 
lui  avait  fait  éprouver  cette  nouvelle ,  quand  un 
vaisseau  nous  apprit  qu'on  avait  vu  une  escadre 
française  à  la  hauteur  de  Saint-Domingue.  Cela 
nous  mit  tous  sur  le  qui-vive.  L'amiral  envoya 
chercher  O'Brien,  et  lui  ordonna  de  faire  à  la  hâte 
ses  préparatifs  pour  mettre  à  la  voile.  Us  furent 
terminés  en  trois  jours,  et  il  reçut  alors  l'ordre 
de  porter  des  dépêches  en  Angleterre.  Nous  levâ- 
mes l'ancre  à  huit  heurs  du  soir  ,  et  nous  sortî- 
mes de  la  baie  de  Carlisle. 

Quelques  jours  après ,  je  demandai  à  Swin- 
burne  si  sa  nouvelle  place  lui  plaisait. 

— Elle  me  plaît  assez,  monsieur  Simple.  Il  n'y 
a  rien  de  désagréable  à  être  officier  à  brevet  et  à 
avoir  une  cabine  à  soi;  mais  je  sens  qu'elle  me 
plairait  encore  plus  si  j'étais  sur  un  autre  vaisseau. 
J'ai  été  si  longtemps  de  pair  à  compagnon  avec 
tout  l'équipage  de  celui-ci ,  que  je  ne  puis  pren- 
dre le  ton  qui  convient  à  un  otïicier,  ni  faire  faire 
la  besogne  aussi  bien  que  je  le  voudrais.  Ensuite, 
le  soir  je  me  trouve  bien  solitaire  dans  ma  cabine, 
sans  avoir  personne  à  qui  parler  ;  car  les  autre& 
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olïiciers  à  brevet  me  regardent  à  peine;  ils  disent 
que  je  ne  suis  nommé  que  provisoirement  ,  et 
qu'il  faut  savoir  si  je  serai  confirmé.  Enfm,  mon- 
sieur Simple  ,  je  n'aime  pas  beaucoup  à  avoir  la 
responsabilité  de  la  soute  aux  poudres.  C'est  une 
denrée  dangereuse  à  manier. 

—  Cela  est. vrai,  Swinburne,  mais  s'il  n'y  avait 
pas  de  responsabilité,  on  n'aurait  pas  besoin  d'of- 
ficiers. Songez  que  vous  voilà  équipé  pour  toute 
votre  vie, et  qu'en  vous  retirant  du  service,  vous 
aurez  une  demi-paie. 

—  C'est  ce  qui  m'a  tenté,  M.  Simple.  J'ai  pensé 
à  la  vieille  femme  ,  et  je  me  suis  sacrifié. 

— Ya-t-il  longtemps  que  vous  êtes  marié,  Swin- 
burne? 

— Depuis  94.  Mais  je  n'ai  pas  mordu  à  l'hame- 
çon tout  d'un  coup.  J'ai  tourné  quatre  ans  autour, 
et  enfin  ,  voyant  que  c'était  une  chaloupe  qui  ne 
manquait  pas  de  lest^  j'y  ai  planté  mon  pavillon. 

—  Qui  ne  manquait  pas  de  lest  !  que  voulez- 
vous  dire  ? 

— Je  ne  veux  pas  dire  une  proue  large  et  une 
proue  carrée  ,  monsieur  Simple.  Nous  savez  que 
si  un  navire  n'a  pas  de  lest,  il  tombe  sens  dessus 
dessous  en  un  instant.  Or  ce  qui  maintient  une 
femme  ferme  sur  ses  voiles,  c'est  la  modestie, 

—  Sans  doute ,  mais  c'est  une  qualité  rare. 
—Et  pourquoi,  monsieur  Simple?  parce (ju'on 
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aime  trop  à  se  passer  certaines  choses  par  le  go- 
sier. Quand  une  femme  se  met  une  fois  à  boire  , 
c'est  comme  un  vaisseau  sans  gouvernail ,  et  le 
vent  l'emportée  tous  les  diables.  Ce  n'est  pas  que 
je  dise  qu'un  homme  ne  puisse  boire  un  coup  de 
temps  en  temps  ;  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  le 
rum  seulement  pour  faire  danser  les  nègres,  et 
cequiestbon  pour  Jack,  ne  peut  faire  mal  à  Polly  : 
mais  il  y  a  ,  comme  on  dit,  un  milieu  en  toutes 
choses,  et  je  crois  que  le  grog  est  bien  assez  fort 
pour  une  femme. 

— Je  le  crois  aussi,  dis-je  en  riant. 

— Mais  à  propos  ,  monsieur  Simple,  savez-vous 
que  je  pense  que  le  capitaine  O'Brien  n'a  pas  fait 
le  meilleur  choix  possible  en  nommant  Tom  Aloop 
quartier-maître  à  ma  place. 

—  Pourquoi  cela?  c'est  un  homme  range,  et 
qui  remplit  bien  tous  ses  devoirs. 

— Sans  doute,  mais  il  a  un  défaut  naturel  qui 
ne  le  rend  pas  propre  à  celte  fonction.  H  a  des 
yeux  de  chauve- souris  ,  et  je  doute  qu'il  puisse 
voir  le  haut  du  grand  mât;  la  place  d'aide  du  maî- 
tre canonnier  lui  aurait  mieux  convenu.  —  Mais 
il  se  fait  tard,  monsieur  Simple;  je  vais  descendre 
dans  ma  cabine.  —  Je  ne  puis  m'habituer  à  mon 
lit,monsieurSimple;  il  est  si  grand  quej'ai  toujours 
les  côtes  froides. — Ah!  il  n'y  a  rien  de  tel  qu'un 
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hamac  après  tout.  —Bonne  nuit ,  monsieur  Sim- 
ple. 

—  Bonne  nuit ,  Swinburne. 

Nous  avions  ordre  de  marcher  avec  toute  la  hâte 
possible  ,  et  le  temps  le  permettant ,  nous  eûmes 
toujours  toutes  nos  voiles  déployées,  H  n'y  avait 
guère  qu'  un  mois  que  nous  étions  partis  de  la  Bar- 
bade ,  quand  nous  doublâmes  le  cap  Lizard  ,  et 
remontant  ensuite  le  canal,  nous  jetâmes  l'ancre 
à  Spithead. 

Après  avoir  été  rendre  visite  à  l'amiral,  O'Brien 
partit  pour  Londres  avec  ses  dépêches,  et  me  laissa 
le  commandemantdu  brick.  Trois  jours  après,  je 
reçus  une  lettre  de  lui.  Il  m'informait  qu'il  avait 
vu  le  premier  lord  de  l'amirauté  qui  lui  avait  fait 
beaucoup  de  questions  sur  la  station  que  nous  ve- 
nions de  quitter  ,  et  qui  lui  avait  adressé  des 
compliments  sur  les  services  qu'il  y  avait  rendus. 
D'après  cet  accueil  favorable,  continuait  O'Brien  , 
je  me  suis  hasardé  à  lui  dire  que  j'espérais  avoir 
mérité  de  l'avancement;  et  comme  il  n'y  a  rien  de 
tel  que  de  prendre  ses  quartiers  en  pays  ennemis, 
je  lui  dis  que  je  n'avais  pas  cru  devoir  en  cette 
occasion  prier  lord  Privilège  d'employer  son  cré- 
dit en  ma  faveur,  pensant  que  les  services  que 
j'avais  rendus  sur  mon  brick  ,  paraîtraient  suffi- 
sants à  Sa  Seigneurie  pour  m'accorder  de  l'avan- 
cement sans  aucune  sollicitation.  Le  premier  lord 
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me  répondit  de  la  manière  la  plus  agréable ,  me 
parla  de  la  considération  et  de  l'amitié  qu'il  avait 
pour  lord  Privilège,  du  plaisir  qu'il  trouverait  tou- 
jours à  l'obliger,  elmedemanda  quand  je  comptais 
le  voir.  Je  lui  répondis  qu'ayant  quelques  affaires 
à  arranger  à  Londres  pendant  le  peu  de  temps  que 
je  devais  y  rester,  je  ne  comptais  voir  Sa  Seigneu- 
rie que  si  les  circonstances  le  rendaient  indispensa- 
ble. Je  l'ai  donc  laissé  dans  l'erreur  où  il  était  re- 
lativement à  l'intérêt  qu'il  suppose  que  lord 
Privilège  prend  à  mon  avancement,  et  j'espère  que 
je  ne  m'en  trouverai  pas  plus  mal.  Je  ne  m'en  fais 
pas  un  reproche,  car  je  sens  que  je  mérite  ma 
promotion,  et  si  je  ne  puis  y  arriver  par  le  droit 
chemin  ,  quel  mal  de  prendre  une  route  détour- 
née? H  finissait  sa  lettre  par  des  assurances  d'ami- 
tié, mais  il  y  avait  ajouté  ensuite  le  post-scriptum 
suivant  : 

«  Félicitez-moi,  mon  cher  Pierre  ,  je  reçois  à 
l'instant  une  lettre  du  secrétaire  particulier  du 
premier  lord  de  l'amirauté,  qui  m'annonce  que  je 
suis  nommé  capitaine  de  la  frégate  la  Scmiramis  , 
qui  va  faire  voile  pour  les  Indes  orientales.  Elle 
est  prêle  à  lever  l'ancre  ,  et  je  vais  maintenant  tâ- 
cher de  vous  emmener  avec  moi;  quoique  les  of- 
ficiers en  soient  nommés  depuis  longtemps,  j'es- 
père que  je  n'éprouverai  aucune  difficulté  quand 
j'aurai  dit  que  vous  êtes  parent  de  lord  Privilège, 
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et  tant  qu'on  sera  dans  l'erreur  sur  l'inlérùt 
qu'on  suppose  qu'il  prend  à  moi.  » 

Je  me  réjouis  sincèrement  de  la  bonne  fortune 
d'O'Brien.  J'avais  regardé  sa  promotion  comme 
certaine,  ses  services  lui  donnant  droit  de  l'obte- 
nir; mais  il  ne  pouvait  devoir  le  commandement 
d'une  si  belle  frégate  qu'à  la  supposition  que  celte 
nomination  serait  agréable  à  mon  oncle  ,  qui  était 
un  des  principaux  appuis  du  ministère  tory.  Je 
ne  pus  m'empêcher  de  rire  de  l'idée  ([u'O'Brien 
avait  obtenu  son  avancement  par  suite  de  l'in- 
fluence d'un  homme  qui  avait  pour  lui  la  haine 
la  plus  invétérée.  J'attendis  avec  impatience  une 
seconde  lettre  d'O'Brien  ,  et  je  me  flattais  d'y  ap- 
prendre que  j'étais  nommé  lieutenant  à  bord  de 
la  Sémiramis. 

O'Brien  ne  m'écrivit  pas ,  mais  il  arriva  deux 
jours  après.  Il  courut  à  bord  de  la  Sémiramis  à 
l'instant  même  de  son  arrivée ,  lut  sa  commission, 
et  en  prit  le  commandement.  Il  envoya  alors  une 
chaloupe  à  bord  du  Serpent  à  sonnettes,  et  me  fit 
prier  d'aller  le  trouver.  Pierre  ,  me  dit-il  quand 
nous  fûmes  dans  sa  cabine  ,  je  me  suis  hâté  de 
me  faire  reconnaître  comme  capitaine  de  cette 
frégate  ,  car  je  crois  que  mes  affaires  vont  mal  à 
l'amirauté.  J'y  étais  allé  pour  faire  mes  remer- 
cîmenls,  et  j'attendais  dans  l'antichambre,  quand 
je  vis  entrer  votre  oncle.  Il  m'avait  vu  en  Irlande, 
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il  me  reconnut  sur-le-champ,  et  si  le  feu  de  ses 
yeux  ne  me  tua  point,  c'est  que  j'étais  invulné- 
rable. Il  donnait  sa  carte  au  portier,  quand  on 
m'appela  pour  entrer.  Je  fis  mes  remercîmentsau 
premier  lord,  qui  m'adressa  de  nouveaux  compli- 
ments sur  les  services  que  j'avais  rendus  dans  les 
Indes  occidentales,  et  je  me  retirai ,  sans  parler 
de  vous  comme  je  me  le  proposais,  car  cela  aurait 
nécessairement  conduità  parler  de  lord  Privilège, 
dont  la  carte  avait  été  mise  sur  la  table  du  pre- 
mier lord,  et  je  craignais  les  suites  de  l'explication 
qui  pouvait  avoir  lieu.  Comme  je  sortais  du  ca- 
binet du  ministre,  lord  Privilège  me  lança  encore 
un  coup  d'œil  foudroyant  ,  et  j'entendis  appeler 
son  nom  avant  ceux  de  dix  à  douze  capitaines  et 
amiraux  qui  étaient  arrivés  avant  lui.  Sans  atten- 
dre le  résultat  de  cette  conférence,  je  montai  à 
l'instant  en  chaise  de  poste,  et  je  vins  ici  aussi  vite 
que  quatre  bons  chevaux  purent  m'y  conduire; 
car  j'étais  sûr  que,  si  je  n'étais  pas  à  bord,  ma 
commission  serait  révoquée,  au  lieu  qu'une  fois  à 
mon  poste,  et  reconnu  comme  capitaine,  je  puis 
demander  une  cour  martiale  pour  rétablir  ma  ré- 
putation si  l'on  me  révoque.  Je  sais  que  l'amirauté 
peut  faire  tout  ce  que  bon  lui  semble,  mais  je  sais 
aussi  qu'elle  ne  se  souciera  pas  de  contreveniraux 
règlejuents  du  service ,  même  pour  plaire  à  lord 
Privilège.  En  sortant  de  l'amirauté  ,  je  vis  avec 
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grand  plaisir  qu'il  faisait  un  épais  brouillard ;,  et 
qu'on  ne  pouvait  faire  marcher  le  télégraphe,  sans 
quoi  je  serais  peut-être  arrivé  trop  tard.  A  pré- 
sent je  vais  retourner  à  terre,  et  rendre  compte 
à  l'amiral  que  j'ai  pris  le  commandement  de  la 
Sémiramis. 

L'amiral  accueillit  parfaitement  O'Brien  qu'il 
connaissait  déjà,  et  lui  dit  que  s'il  avait  quelques 
arrangements  à  prendre  avant  son  départ ,  il  ferait 
bien  de  se  presser,  attendu  qu'il  ne  serait  pas  sur- 
pris que  l'ordre  démettre  à  la  voile  arrivât  le  len- 
demain. Celte  nouvelle  me  contraria,  car  j'avais  à 
peine  le  temps  de  traiter  un  échange  avec  quelque 
officier  de  la  Sémiramis,  si  je  pouvais  en  trouver 
un  qui  y  fût  disposé.  J'allai  de  suite  abord  de  celte 
frégate,  et  je  parlai  aux  officiers.  Tous  étaient  peu 
contents  d'aller  aux  Indes  orientales,  mais  aucun 
d'eux  ne  se  souciail  de  quitter  une  frégate  pour 
passer  abord  d'un  brick. 

Le  lendemain  matin,  l'amiral  envoya  chercher 
O'Brien,  et  lui  dit  confidentiellement  qu'il  se  pas- 
sait quelque  chose  d'étrange  à  l'amirauté  relati- 
vement à  la  Sémiramis.  «  Je  viens  de  recevoir  l'or- 
dre de  faire  payer  l'équipage  et  de  le  licencier, 
et  de  faire  mettre  le  vaisseau  sur  le  chantier  pour 
examiner  la  quille ,  si  le  capitaine  O'Brien  n'était 
pas  encore  ù  bord.  Savez -vous  ce  que  cela  si- 
gnifie? 
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O'Brien  lui  répondit  franchement  qu'il  avait  ob- 
tenu le  commandement  du  Serpent  à  sonnettes  par 
la  protection  du  feu  lord  Privilège  5  qu'il  avait  eu 
une  querelle  avec  son  fils,  qui  portait  maintenant 
ce  titre,  et  que  l'ayant  vu  entrer  dans  le  cabinet 
du  premier  lord  de  l'amirauté  à  l'instant  où  il  en 
sortait,  il  ne  doutiat  pas  que  son  caractère  vindi- 
catif ne  l'eût  porté  à  chercher  à  le  desservir. 

—  Eh  bien,  dit  l'amiral,  il  est  heureux  que  vous 
soyez  arrivé  à  temps.  A  présent  l'amirauté  ne  peut 
ni  vous  révoquer  sans  vous  donner  le  droit  de  de- 
mander une  cour  martiale,  ce  dentelle  ne  se  sou- 
cie pas,  à  ce  qu'il  paraît ,  ni  ordonner  que  votre 
vaisseau  soit  mis  sur  le  chantier,  sans  que  vous 
en  fassiez  la  demande. 

Dans  le  fait,  quand  le  premier  lord  de  l'ami- 
rauté eut  appris  qu'O'Brien  était  en  possession  du 
commandement,  il  ne  fit  aucune  démarche  ulté- 
rieure, et  laissa  partir  la  frégate  pour  sa  destina- 
tion. Mais  il  ne  me  restait  aucune  chance  de  faire 
voile  avec  O'Brien  ,  et  j'allais  me  séparer  de  lui 
pour  la  première  fois.  Il  en  fut  aussi  fâché  que 
moi,  mais  c'était  une  chose  sans  remède.  —  N'y 
pensons  plus,  Pierre,  me  dit-il,  tout  cela  est  peut- 
être  pour  le  mieux.  Vous  verrez  davantage  le 
inonde,  et  il  est  temps  que  vous  marchiez  sans  li- 
sières. V  ous  êtes  un  homme  à  présent ,  et  assez 
grand,  comme  on  dit,  pour  prendre  garde  à  vous. 

II.  47. 
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J'espère  que  nous  nous  reverrons,  et  si  nous  ne 
nous  revoyons  pas,  eh  bien!  que  Dieu  vous  pro- 
tège, et  n'oubliez  jamais  O'Brien. 

Trois  jours  après,  il  reçut  l'ordre  de  lever  l'an- 
cre. J'avais  passé  avec  lui  tout  le  temps  que  mon 
service  m'avait  laissé,  et  je  ne  quittai  sa  frégate 
qu'après  qu'elle  eut  mis  à  la  voile,  voguant  avec 
un  vent  favorable  vers  les  Aiguilles.  Cette  sépa- 
ration me  fut  bien  pénible,  mais  je  ne  me  doutais 
guère  de  tout  ce  que  j'étais  destiné  à  souffrir 
avant  de  le  revoir. 


CHAPITRE  ILXIII. 


Le  lendemain  du  jour  où  O'Brien  avait  mis  à  la 
voile  pour  les  Indes  orientales,  les  inspecteurs 
vinrent  visiter  le  brick,  et  le  trouvèrent  en  si  mau- 
vais état,  qu'ils  décidèrent  qu'il  fallait  le  mettre 
sur  le  chantier.  J'avais  reçu  des  lettres  de  ma 
sœur,  que  la  nouvelle  de  mon  retour  çt  l'espoir  de 
m'embrasser  bientôt  transportaient  de  joie.  Tou- 
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tefois  ce  qu'elle  me  disait  de  mon  père  n'était 
rien  moins  que  satisfaisant.  Le  désappointement, 
l'inquiétude  avaient  produit  sur  lui  un  effet  tel, 
que  sa  pauvre  tête  était  dérangée. 

Notre  nouveau  capitaine  vint  me  rejoindre.  C'é- 
tait un  tout  jeune  homme,  qui  n'avait  jamais  com- 
mandé de  vaisseau.  Sa  réputation,  comme  officier, 
n'était  pas  des  meilleures,  il  passait  pour  avoir 
des  manières  dures  et  peu  agréables;  tout  cela 
pouvait  se  changer  dans  sa  nouvelle  position ,  . 
mais  nous  n'en  éprouvâmes  pas  moins  un  peu 
d'inquiétude,  et  nous  regrettions  vivement  0'- 
Brien . 

Lorsque  nous  fûmes  réunisautour  de  lui,  il  nous 
lut  sa  commission,  il  fut  tout  affable,  tout  bien- 
veillant pour  tout  le  monde.  Il  eut  la  bonté  de 
dire  qu'il  me  laisserait  une  liberté  entière  dans 
l'exercice  de  mes  fonctions,  attendu  que  je  devais 
connaître  parfaitement  l'équipage.  Nous  pensâ- 
mes queceux  qui  nous  avaient  parlé  delui étaient 
aveuglés  par  la  prévention,  ou  s'étaient  mépris 
sur  son  caractère.  Pendant  la  demi-heure  qu'il 
passa  avec  nous,  je  lui  exposai  que,  pendant  que 
le  brick  était  sur  le  chantier,  j'aurais  un  grand 
désir  d'aller  voir  ma  famille,  et  je  le  priai  de 
m'auloriser  à  en  demander  la  permission.  Il  y  con- 
sentit avec  empressement,  ajoutant  qu'il  prenait 
tout  sur  lui.  Il  se  chargea  de    transmettre   ma 
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lettre  à  l'amiral  5  la  réponse  fut  favorable;  je  par- 
lis  le  lendemain  par  la  diligence  et  je  me  trouvai 
de  nouveau  dans  les  bras  de  ma  chère  sœur. 

Après  les  premiers  épancliements  de  Jiotre  ten- 
dresse, je  lui  demandai  des  nouvelles  de  mon 
père;  elle  répondit  qu'il  était  devenu  si  ombra- 
geux qu'il  n'écoutait  personne.  Il  était  triste  et 
irritable  en  même  temps,  et  il  n'y  avait  pas  d'i- 
dées qui  ne  lui  passassent  par  la  tête  :  tantôt  il  se 
croyait  composé  de  diverses  substances  ,  tantôt 
occupé  de  tel  ou  tel  étal.  Il  restait  généralement 
ainsi  quatre  à  cinq  jours;  alors  il  dormait  vingt- 
quatre  heures ,  ou  davantage ,  puis  il  s'éveillait 
sous  l'influence  de  quelque  nouvelle  manie.  Vio- 
lent dans  son  langage,  il  semblait,  sous  d'aulres 
rapports,  avoir  plus  de  peur  des  autres  que  d'en- 
vie de  leur  faire  du  mal.  De  jour  en  jour  il  de- 
venait plus  étrange  et  plus  ridicule.  Il  venait  , 
ajouta  ma  sœur,  de  sortir  d'un  de  ses  longs  as- 
soupissements, et  il  était  dans  son  cabinet.  Avant 
de  s'endormir  ,  il  s'était  cru  menuisier ,  et  avait 
raboté  presque  tous  les  meubles  de  la  maison. 

J'allai  voir  mon  père  (juiétait  assis  sur  son  grand 
fauteuil .  Que  je  le  trouvai  changé  !  Ses  traits  étaient 
tirés,  son  air  hagard,  sa  bouche  restait  constam- 
ment ouverte.  Unegarde-maladequiavailété  prise 
par  ma  sœur  ,  était  debout  auprès  de  lui. 

—  Pst!  pst  !  pst  !  s'écria  mon  père;  que  pou- 
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vez-vous  connaître  à  mon  intérieur,  vieille  ba- 
varde ?  Je  vous  dis  que  le  gaz  s'engendre  rapide- 
ment, et  que  même  dans  ce  moment,  c'est  à  peine 
si  je  puis  rester  dans  mon  fauteuil.  Je  me  sens  en- 
levé^ et  si  vous  ne  m'attachez  pas  avec  des  cordes, 
je  vais  monter  comme  un  ballon. 

—  Allons,  allons,  monsieur,  c'est  tout  bonne- 
ment du  vent  que  vous  avez  dans  l'estomac  ,  ça 
va  se  passer. 

— C'est  du  gaz  inflammable,  vieille  Hécate  que 
vous  êtes  î  je  le  sais  bien.  Voyons,  allez-vous  me 
chercher  une  corde,  oui  ou  non?  —  Eh!  qui  est 
là?  Ah!  c'est  vous,  Pierre?  Ma  foi ,  vous  tombez 
du  ciel,  juste  à  temps  pour  m'y  voir  monter. 

—  J'espère  ,  mon  père,  que  vous  vous  sentez 
mieux. 

—  Je  me  sens  plus  léger  de  minute  en  minute. 
Prenez  une  corde ,  Pierre  ,  et  attachez-moi  au 
pied  de  la  table. 

Je  m'efforçai  de  le  convaincre  qu'il  était  dans 
l'erreur;  mais  jene pus  réussir.  11  se  mit  dans  une 
grande  colère  ,  et  s'écria  que  je  voudrais  déjà  le 
voir  au  ciel.  Comme  j'avais  entendu  dire  qu'avec 
les  malades  de  celte  espèce ,  le  mieux  était  de  se 
prêter  à  leurs  fantaisies,  j'essayai  cette  méthode. 
— Il  me  semble,  mon  père,  lui  dis-je,  que  si  nous 
pouvions  enlever  le  gaz  toutes  les  dix  minutes , 
ce  serait  un  très  bon  plan. 
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— Oui,  mais  comment  ?  répondit-il,  en  secouant 
la  tête. 

—  Mais  ,  avec  une  seringue  ,  laquelle  ,  intro- 
duite dans  la  bouche,  ne  manquera  pas  de  pom- 
per le  gaz. 

—  Mon  cher  enfant,  vous  m'avez  sauvé  la  vie; 
hâtez-vous,  ou  je  vais  passer  à  travers  le  plafond. 

Heureusement  je  trouvai  dans  la  maison  l'ins- 
trument désiré,  je  le  lui  mis  dans  la  bouche,  je 
le  fis  jouer.  En  moins  de  deux  minutes  ,  il  dé- 
clara qu'il  se  sentait  beaucoup  mieux,  et  je  laissai 
la  vieille  garde  continuer  ce  rude  exercice.  Je  re- 
tournai auprès  de  ma  sœur  ,  à  qui  je  contai  ce 
qui  s'était  passé;  s'il  se  fût  agi  d'une  personne  in- 
différente, la  chose  eût  pu  nous  paraître  plaisante; 
mais  nous  étions  trop  douloureusement  affectés, 
et  l'idée  de  la  quitter ,  comme  je  serais  bientôt 
obligé  de  le  faire,  puisque  mon  congé  n'était  que 
de  quinze  jours,  et  de  la  laisser  seule  pour  soi- 
gner des  maux  aussi  cruels,  ajoutait  encore  à  ma 
tristesse. 

Pendant  trois  jours  ,  mon  père  voulut  que  la 
garde  continuât  à  pomper  le  gaz ,  après  quoi  il 
retomba  dans  un  de  ses  sommeils  de  plomb,  qui 
dura  trente  heures. 

Quand  il  se  leva  ,  je  retournai  le  voir  ,  il  était 
huit  heures  du  soir  ,  et  j'avais  une  lumière  à  la 
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main.  —  Emportez-la  ;  vile  ,  emportez-la  ,  ayez 
soin  de  l'éteindre! 

—  Et  pourquoi  donc  ,  mon  père? 

—  Ne  m'approchez  pas,  si  vous  m'aimez.  Eloi- 
gnez, éloignez  vile! 

J'obéis,  et  je  lui  demandai  ensuite  la  raison. 

—  La  raison?  ne  voyez-vous  pas,  Pierre?  re- 
prit-il. —  Il  faisait  alors  une  obscurité  complète 
dans  la  chambre. — Je  suis  un  magasin  rempli  de 
poudre,  et  la  moindre  étincelle  peut  me  faire  sau- 
ter. Pierre,  vous  ne  voudriez  pas  causer  la  mort 
de  votre  père?  Et  le  pauvre  vieillard  fondit  en  lar- 
mes, et  pleura  comme  un  enfant. 

Je  savais  qu'il  était  inutile  de  cherchera  raison- 
ner avec  lui. — Mon  père,  lui  dis-je,  quand  un  pa- 
reil danger  se  manifeste  à  bord  d'un  vaisseau,  nous 
inondons  toujours  le  magasin.  Eh  bien!  si  vous 
buviez  beaucoup  d'eau ,  la  poudre  serait  mouillée,  et 
vous  n'auriez  plus  rien  à  craindre. 

Mon  père  trouva  que  j'avais  raison  ,  et  se  mit 
à  boirede  telles  rasadesque  la  gardeavait  sans  cesse 
lacarafe  à  la  main;  cela  dura  trois  ou  quatre  jours, 
pendant  lesquels  je  pus  jouir  librement  de  la  so- 
ciété de  ma  chère  Hélène  5  mais  alors  il  retomba 
dans  son  état  de  stupeur,  et  nous  nous  deman- 
dions quelle  serait  sa  première  fantaisie,  lorsqu'on 
vint  me  chercher  en  toute  hâte,  et  je  trouvai  mon 
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père  étendu  sur  son  lit  ,  et  respirant  d'une  ma- 
nière étrange. 

—Eh!  qu'est-ce  encore?  m'écriai-je^ 

—  Comment  vous  ne  voyez  pas  ce  que  c'est  ? 
Comment  voulez-vous  qu'un  pauvre  petit  enfant 
qui  vient  de  naître  ,  puisse  vivre,  si  sa  mère  n'est 
pas  là  tout  près  pour  l'allaiter  et  en  prendre  soin? 

Malgré  toute  l'absurdité  d'une  pareille  idée,  je 
répondis  gravement  que  rien  n'était  plus  vrai  , 
mais  que  malheureusement  sa  mère  était  morte 
en  couches ,  et  que  le  seul  moyen  était  de  l'éle- 
ver à  la  cuiller. 

Il  en  tomba  d'accord  avec  moi,  je  dis  à  la  garde 
de  faire  un  peu  de  gruau  avec  de  l'eau-de-vie  et 
de  lui  en  donner,  et  il  se  laissa  faire.  11  était  tard^ 
et  j'allais  me  retirer,  lorsqu'il  me  fit  un  signe 
pour  me  rappeler. — Eh  bien  !  Pierre,  dit-il,  elle 
ne  m'a  pas  changé  de  maillot. 

C'était  par  trop  fort,  et  je  ne  pus  ra'empêcher 
de  sourire.  La  garde  alla  prendre  une  serviette 
qu'elleétendit  gravement  sur  lui,  et  cela  le  contenta. 

Le  dernier  accès  dura  six  jours  entiers,  parce 
qu'il  voulait  toujours  dormir,  attendu  qne  les  en- 
fants dormaient  beaucoup,  puis  survint  sa  léthar- 
gie, qui  fut  suivie  d'un  nouveau  caprice.  Mon 
congé  allait  expirer ,  et  j'avais  écrit  à  mon  nou- 
veau capitaine  pour  demander  une  prolongation, 
mais  il  répondit  que  la  chose  n'était  pas  possible , 
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et  il  rrrenjoignait  de  me  rendre  à  bord  sur-le- 
champ. 

J'en  fus  un  peu  surpris,  mais  il  fallait  obéir. 
J'embrassai  ma  chère  sœur,  et  je  lui  recomman- 
dai de  se  prêter  à  toutes  les  idées  de  mon  père  , 
elle  fit  de  son  mieux;  mais  les  lubies  qui  lui  pas- 
saient parla  tête,  étaient  souvent  telles  que  le  gé- 
nie le  plus  inventif  aurait  été  fort  embarrassé  de 
les  combattre  ou  d'y  trouver  un  remède.  La  situa- 
tion d'Hélène  était  vraiment  affreuse,  la  santé  de 
mon  père  déclinait  de  jour  en  jour  ,  et  je  la  quittai 
avec  les  plus  tristes  pressentiments. 

Je  dois  mentionner  ici  que  j'avais  reçu  toutes 
mes  parts  de  prises,  montant  à  quinze  cents  livres 
sterling,  somme  considérable  pour  un  lieutenant. 
Je  la  plaçai  dans  les  fonds  publics,  et  je  donnai 
ma  procuration  à  Hélène  ,  la  priant  de  disposer 
de  cette  somme  comme  si  elle  lui  appartenait. 
Il  fut  convenu  entre  nous  que,  si  nous  avions  le 
malheur  de  perdre  notre  père,  elle  commencerait 
par  payer  toutes  ses  dettes,  qui  pouvaient  monter 
à  trois  ou  quatre  cents  livres  ,  et  qu'elle  vivrait 
de  son  mieux  avec  le  reste  de  son  petit  revenu. 
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Arrivé  à  Portsmouth ,  je  me  rendis  à  l'hôtel 
où  logeait  le  capitaine.  Il  s'habillait  pour  aller  dî- 
ner chez  l'amiral  et  on  me  fit  entrer  dans  sa  cham- 
bre où  je  l'attendis.  Mes  yeux  s'étaient  jetés  ma- 
chinalement sur  la  table,  moins  par  curiosité  que 
pour  passer  le  temps;  je  fus  fort  surpris  de  re- 
connaître sur  une  lettre  qui  était  au-dessus  de 
plusieurs  autres  le  cachet  de  lord  Privilège.  Ce 
pouvait  être  l'effet  du  hasard;  mais  non,  la  se- 
conde, la  troisième,  plus  de  dix  autres  portaient 
le  même  cachet.  Je  ne  pouvais  concevoir  comment 
mon  oncle  et  lui  se  connaissaient,  et  je  cherchais 
à  m'expliquer  cette  bizarre  coïncidence,  lorsque 
le  capitaine  Hawkins, — c'était  son  nom,  —  entra 
dans  l'appartement.  Il  me  fit  l'accueil  le  plus  ai- 
mable ,  s'excusant  de  n'avoir  pu  prolonger  mon 
congé  sur  ce  que  l'amiral  n'avait  pas  voulu  auto- 
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riser  plus  longtemps  l'absence  du  premier  lieute- 
nant ,  et  lui  avait  enjoint  de  le  rappeler  sur-le- 
champ.  Je  fus  satisfait  :  il  me  serra  la  main^  et 
nous  nous  séparâmes.  Mes  camarades  me  reçurent 
à  bras  ouverts.  Ils  me  dirent  qu'en  général  le  ca- 
pitaine avait  été  très  bien  à  leur  égard^  mais  que 
cependant  l'empreinte  du  pied  fourchu  s'était  mon- 
trée deux  ou  trois  fois. 

—  Webster,  dis-je  au  second  lieutenant,  savez- 
vous  quelle  est  sa  famille? 

—  C'est  la  question  que  j'ai  adressée  à  ceux  qui 
ont  fait  voile  avec  lui,  et  ils  m'ont  tous  dit  qu'il 
n'en  parlait  jamais;  mais  qu'il  se  vantait  souvent 
de  ses  relations  intimes  avec  la  noblesse.  11  en  est 
qui  croient  qu'il  est  le  bâtard  de  quelque  grand 
personnage.  Tout  cela  me  donna  beaucoup  à  pen- 
ser, et  j'éprouvai  un  vague  sentiment  de  crainte; 
mais  je  résolus  de  faire  strictement  mon  devoir 
et  de  ne  donner  aucune  prise  sur  moi.  Je  finis 
donc  par  me  rassurer,  et  je  n'y  songeai  plus.  Le 
brick  était  réparé  ;  pendant  quelque  temps  je  m'oc- 
cupai activement  à  le  mettre  en  état  de  tenir  la 
mer.  Je  ne  quittais  jamais  le  bord;  rien  ne  m'at- 
tirait à  terre;  je  n'aimais  ni  les  orgies  nocturnes, 
ni  les  mauvaises  compagnies,  et  je  n'avais  point  de 
connaissances  dans  la  portion  respectable  des  ha- 
bitants de  Portsmouth.  Enfin  nous  sortîmes  du 
bassin,  et  nous  allâmes  jeter  l'ancre  à  Spithead. 
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Le  capitaine  Hawkins  vint  à  bord,  et  me  donna 
un  livre  d'ordre  en  me  disant  :  —  Monsieur  Sim- 
ple, je  n'aime  pas  les  ordres  écrits,  parce  que  je 
regarde  les  règlements  de  la  marine  comme  très 
suffisants  pour  la  discipline  d'un  vaisseau.  Cepen- 
dant un  capitaine  est  dans  une  position  particu- 
lière. S'il  arrive  quelque  malheur^  il  en  est  res- 
ponsable. J'ai  donc  rédigé  quelques  instructions, 
pour  ma  justification  personnelle,  dans  le  cas  où 
je  viendrais  à  faire  le  plongeon  ,  mais  sans  dé- 
sirer qu'elles  gênent  en  rien  le  bien-être  des  of- 
ficiers. 

Je  reçus  le  registre ,  et  le  capitaine  retourna  à 
terre.  Quand  je  descendis  dans  la  cabine  pour 
l'examiner,  je  reconnus  à  l'instant  que,  si  je  sui- 
vais ces  instructions  à  la  lettre ,  la  position  des 
officiers  deviendrait  fort  pénible,  et  que,  dans  le 
cas  contraire,  toute  la  responsabilité  tomberait  sur 
moi.  Je  le  montrai  à  Webster,  qui  me  dit  que, 
quant  à  lui  ,  toutes  les  politesses  et  toutes  les 
avances  du  capitaine  ne  lui  semblaient  qu'un 
leurre  ,  et  qu'il  ne  manquerait  pas  de  jeter  le 
grappin  sur  nous  dès  qu'il  en  trouverait  l'occa- 
sion. Je  réunis  donc  tous  les  officiers,  et  je  leur 
dis  mon  avis.  Webster  l'appuya,  et  il  fut  convenu 
unanimement  que  les  instructions  seraient  sui- 
vies ,  tout  en  nous  réservant  le  droit  de  remon- 
trance. 
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Cependant  la  plus  grande  partie  de  ces  ordres 
n'était  que  pour  le  temps  que  le  brick  serait  en 
rade,  et  comme  nous  étions  au  moment  de  mettre 
à  la  voile,  il  était  à  peu  près  inutile  de  rien  dire 
pour  le  moment.  L'ordre  du  départ  arriva  ,  et  je 
reçus  en  même  temps  une  lettre  de  ma  sœur  Hé- 
lène. Elle  disait  qu'elle  avait  reçu  des  nouvelles 
du  capitaine  Fielding  qui  avait  écrit  immédiate- 
ment à  Bombay,  où  le  régiment  était  en  garnison, 
et  à  qui  on  avait  répondu  qu'il  ne  s'y  trouvait 
personne  du  nom  d'O'SuUivan  ,  ,et  qu'aucune 
femme  de  ce  nom  n'avait  suivi  le  régiment.  Cela 
mit  fin  à  toutes  nos  recherches  après  la  nourrice^ 
qui  avait  été  confinée  dans  la  maison  de  mon  on- 
cle. Tout  espoir  de  découvrir  jamais  celte  intrigue 
infernale  ,  et,  par  suite,  d'être  à  jamais  uni  à 
Céleste,  était  donc  perdu  pour  moi.  J'écrivis  une 
longue  lettre  à  O'Brien ,  et  le  lendemain  nous  par- 
tîmes pour  notre  station  dans  la  mer  du  Nord. 

Au  premier  livre  d'ordre,  le  capitaine  en  ajouta 
un  autre  pour  la  nuit.  Il  l'envoyait  chaque  soir_, 
et  il  fallait  le  lui  remettre  tous  les  matins,  revêtu 
de  la  signature  de  tous  les  officiers  de  quart,  de 
sorte  que  personne  ne  pouvait  alléguer  qu'il  ne 
l'eût  pas  lu.  Je  fus  de  quart  le  premier,  etSwin- 
burne  vint  me  trouver. 

— Ma  foi,  monsieur  Simple,  du  diable  si  jecrois 
que  nous  ayons  beaucoup  gagné  à  notre  échange 
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de  capitaine  ;  quelque  chose  me  dit  que  nous  au- 
rons sous  peu  une  bourrasque. 

—  il  ne  faut  pas  juger  trop  à  la  légère  ,  Svvin- 
burne. 

— Non  sans  doute;  cependant  il  faut  bien  s'en 
rapporter  encore  un  peu  à  la  mine^  et  la  sienne 
ne  me  dit  rien  de  bon.  Elle  est  sombre  et  triste 
comme  une  journée  d'hiver.  Et  puis  il  marche 
sur  le  pont  comme  si  ce  plancher-là  n'était  pas 
assez  bon  pour  lui.  M.  Williams  dit  qu'il  semble 
qu'il  couve  le  destin  de  Caton  et  de  "Rome.  Je 
ne  sais  pas  trop  ce  qu'il  veut  dire;  c'est  quelque 
plaisanterie,  je  suppose  ;  car  ces  jeunes  gens  plai- 
santent toujours.  Avez-vous  jamais  été  sur  la  Bal- 
tique ,  monsieur  Simple  ?  mais  j'y  pense  ;  non  , 
vous  n'y  avez  jamais  été.  C'est  là  que  j'ai  vu  les 
chaloupes  canonnières  diantreraent  occupées.  Ah! 
nousaurions  eu  du  plaisir  avecle  capitaine  O'Brien; 
mais  avec  ce  petit  homme-là  tout  se  passera  en 
paroles.  Il  n'y  aura  rien  à  faire. 

—  Vous  paraissez  avoir  pris  le  capitaine  en 
grande  haine,  Swinburne.  Je  ne  sais  pas  trop  si, 
comme  premier  lieutenant,  je  devrais  vous  écou- 
ter. 

—  C'est  justement  parce  que  vous  êtes  premier 
lieutenant  que  je  vous  le  dis  ,  monsieur  Simple. 
Je  ne  me  suis  jamais  trompé  sur  le  caractère  d'un 
officier  quand  j'ai  pu  le  regarder  en  face  et  l'en- 
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tendre  parler  une  demi-heure,  et  je  suis  monté 
sur  le  tillac  tout  exprès  pour  vous  mettre  sur  vos 
gardes,  car  je  suis  convaincu  qu'il  vous  veut  du 
mal.  Pourquoi  s'enferme-t-il  tous  les  matins  dans 
sa  cabine  pendant  plus  d'une  demi-heure  avec 
cette  face  huileuse  de  sergent  des  soldats  de  ma- 
rine? n'est-ce  pas  par  vous  seul  que  ses  ordres 
devraient  être  transmis?  maisc'est  unespionqu'il 
place  sur  nous  tous,  et  sur  vous  en  particulier. 
Le  drôle  commence  déjà  à  se  donner  des  airs,  et 
il  parle  aux  jeunes  midshipmen  comme  s'ils 
étaient  ses  inférieurs.  J'ai  voulu  vous  en  prévenir 
pour  que  vous  ne  vous  laissiez  pas  surprendre. 

—  Je  vous  remercie  de  vos  bonnes  intentions, 
Swinburne ,  mais  je  suis  décidé  à  faire  mon  de- 
voir, et  alors  qu'ai-je  à  craindre  ? 

—  On  a  beau  faire  son  devoir,  monsieur  Sim- 
ple; si  le  capitaine  a  mis  dans  sa  tête  de  vous  per- 
dre, il  vous  i)erdra.  Il  y  a  plus  longtemps  que 
vous  que  je  suis  au  service,  etje  vois  clair.  Faites 
surtout  bien  attention  à  une  chose  ,  monsieur 
Simple;  —  excusez  la  liberté  que  je  prends.  — Ne 
perdez  jamais  votre  sang-froid. 

—  Ne  craignez  rien,  Swinburne. 

—  Oh!  c'est  que,  voyez-vous,  on  vous  a  tou- 
jours traité  en  gentilhomme,  et  si  l'on  venait  à 
vous  traiter  autrement,  vous  avez  un  sang  trop 
généreux  dans  les  veines  pour  nepoinl  vouséchauf- 
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fer.  —  Oui,  vous  regimberiez,  j'en  suis  certain. 
J'ai  vu,  moi  qui  vous  parle,  j'ai  vu  des  officiers 
malmenés,  injuriés^  au  point  que  la  patience  d'un 
saint  n'aurait  pu  y  tenir  ;  et  puis  au  moindre  pe- 
tit mot  d'observation  de  leur  part ,  vlan!  on  vous 
les  renvoyait  du  service. 

—  Mais  vous  oubliez,  Swinburne,  qu'il  y  a  des 
lois  pour  le  capitaine  aussi  bien  que  pour  le  reste 
de  réquipage,elen  demandant  une  cour  martiale. . . 

—  Oui,  on  vous  l'accordera,  mais  qu'y  gagne- 
rez-vous?  c'est  vouloir  lutter  contre  un  gros  vent 
qui  vient  de  la  côte;  —  mille  contre  un  que  vous 
n'atteindrez  pas  le  port ,  et  si  vous  y  parvenez  , 
votre  vaisseau  est  en  capilotade ,  vos  voiles  sont 
en  pièces;  impossible  de  tenir  la  mer,  pas  d'or- 
dre de  radoub  ;  et  vous  restez  en  disponibilité 
toute  votre  vie.  iNon,  non  ,  monsieur  Simple,  le 
mieux  encore  est  de  faire  la  grimace,  de  renfon- 
cer ses  plaintes,  et  de  prendre  garde  à  soi;  car  , 
voyez-vous,  monsieur  Simple  ,  dans  le  meilleur 
équipage  possible,  un  capitaine  espion  trouvera 
toujours  des  espions  pour  le  seconder. 

—  Est-ce  à  moi  que  cette  observation  se  rap- 
porte ?  dit  une  voix  qui  partait  de  derrière  nous. 
Je  me  retournai,  et  je  vis  le  capitaine  qui  s'était 
glissé  inaperçu  sur  le  tillac ,  pendant  notre  con- 
versation. 
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Swinbiirne  ne  répondit  rien,  porta  la  main  à 
son  chapeau,  et  s'éloigna. 

—  Je  présume,  monsieur  Simple,  que  vous 
trouvez  tout  naturel  de  parler  de  cette  manière  de 
votre  capitaine  avec  un  officier  inférieur  ? 

—  Si  vous  avez  entendu  toute  la  conversation  , 
monsieur,  répondis-je,  vous  devez  savoir  que  nous 
parlions  en  général  des  cours  martiales. 

—  Prétendez-vous  dire,  monsieur,  que  les  mots 
de  capitaine  espion  ne  s'appliquaient  pas  à  moi? 

—  Le  maître canonnier,  monsieur,  faisait  cette 
observation  qu'un  capitaine  espion  trouvait  tou- 
jours des  espions  pour  le  seconder.  C'était  une 
remarque  générale  à  laquelle  je  serais  fâché  que 
vous  crussiez  devoir  attacher  quelque  importance. 

—  Très  bien,  monsieur  Simple,  dit  le  capitaine 
Havvkins,  —  et  il  descendit  dans  sa  cabine. 

—  IS'est-ce  pas  une  fatalité,  monsieur  Simple, 
dit  Swinburne  en  se  rapprochant,  que  je  vienne 
pour  vous  rendre  service,  et  que  je  vous  mette 
ainsi  dans  l'embarras  ?  mais  après  tout,  il  n'y  a 
peut-être  point  grand  mal  à  cela.  Encore  mieux 
vaut-il  connaître  son  ennemi  que  de  le  laisser 
poignarder  par  derrière.  Il  ne  songeait  pas  à  jeter 
le  masque  ;  mais  je  l'ai  rnordu  tellement  au  vif 
qu'il  s'est  oublié. 

—  Je  serais  tenté  de  le  croire;  mais  nous  fe- 


18. 
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rons  mieux  de  ne  pas  en  dire  davantage ,  Swin- 
burne. 

—  Plût  à  Dieu,  au  lour  qu'ont  pris  les  choses, 
que  je  n'eusse  rien  dit  du  tout.  Adieu,  monsieur. 

Je  réfléchis  à  ce  qui  s'était  passé,  et  je  parta- 
geai l'avis  de  Swinburne,  qu'il  valait  mieux  que 
cet  incident  fût  arrivé,  et  que  je  susse  à  quoi  m'en 
tenir  sur  les  dispositions  du  capitaine.  Je  savais 
du  moins  sur  quel  terrain  je  marchais,  et  je  pou- 
vais préparer  ma  défense. 


CHAPITRi:  JLILW. 


Le  lendemain  au  point  du  jour  ,  nous  étions  à 
la  hauteur  du  Texel,  et  à  peine  avions-nous  dou- 
blé les  bancs  de  sable,  que  nous  aperçûmes  une 
voile.  On  ne  répondit  pas  à  notre  signal  ;  et,  per- 
suadés que  c'était  un  bâtiment  ennemi  ,  nous 
nous  préparâmes  au  combat.  Ce  furent  des  trans- 
ports de  joie  parmi  tout  l'équipage.   Les  vestes  , 
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les  chapeaux  furent  jetés  bas;  chacun  se  noua  un 
mouchoir  autour  de  la  tête,  un  autre  autour  de 
la  ceinture;  tout  le  monde  brûlait  déjà  d'en  ve- 
nir à  l'abordage.  Je  ne  sais  cependant  si  je  ne  dois 
pas  en  excepter  le  capitaine,  qui,  dès  le  commen- 
cement ,  ne  montra  rien  moins  que  de  la  joie  et 
de  la  présence  d'esprit.  Ce  qu'on  peut  dire  en  sa 
faveur,  c'est  qu'il  ne  s'était  jamais  trouvé  à  un 
combat  naval. 

Nous  faisions  force  de  voiles,  lorsqu'un  épais 
brouillard  nous  déroba  le  brick  ennemi,  et  bien- 
tôt il  augmenta  à  un  tel  point  que  nous  ne  pou- 
vions pas  voir  à  trente  pas  devant  nous.  C'était 
une  grande  mortification  pour  nous  ,  car  nous 
craignionsque  notre  prise  ne  nous  échappai.  Heu- 
reusement le  vent  tomba  rapidement,  et  les  voi- 
les battirent  le  mât.  Il  était  midi,  et  je  demandai 
au  capitaine  si  je  donnerais  le  signal  du  dîner. 

—  Pas  encore,  répondit-il,  nous  allons  virer  de 
bord. 

—  Virer  de  bord,  monsieur,  répondis-je  avec 
surprise. 

—  Oui ,  je  suis  sûr  qu'ils  en  ont  fait  autant  ;  et 
sans  cela  nous  les  perdrons. 

— S'ils  virent  de  bord,  monsieur  ,  ils  se  jette- 
ront au  milieu  des  sables,  et  alors  ils  ne  pourront 
nous  échapper. 

— Monsieur,  répondit-il,  quand  je  vousdeman- 
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derai  voire  avis,  vous  aurez  la  bonté  de  me  le  don- 
ner. Je  commande  ici. 

Je  m'inclinai  sans  dire  un  mot,  et  je  me  dispo- 
sai à  obéir. 

— Virer  de  bord!  virer  de  bord!  s'écriaient  les 
matelots  l'un  après  l'autre;  joli  moyen  de  rencon- 
trer l'ennemi. 

Le  capitaine  fit  semblant  de  ne  rien  entendre; 
il  semblait  examiner  attentivement  la  manœuvre. 
Le  brick  fut  dix  minutes  à  faire  ce  mouvement,  et 
alors  il  eut  un  calme  plat  tel  que  nous  ne  pûmes 
avancer.  Vers  une  heure  et  demie,  une  légère  brise 
se  leva  du  coté  opposé;  nous  tournâmes  au  vent, 
elle  augmenta  ;  le  brouillard  se  dissipa,  et  au  bout 
d'un  quart  d'heure,  le  brick  ennemi  se  montra 
de  nouveau.  Nos  gens  firent  entendre  un  triple 
hourra! 

— Silence!  s'écria  le  capitaine  avec  aigreur. Mon- 
sieur Simple,  est-ce  ainsi  que  l'équipage  était  dis- 
cipliné sous  son  ancien  commandant? 

Je  ne  pouvais  souffrir  qu'on  attaquât  O'Brien, 
et  je  répondis  avec  quelque  vivacité  :  — Oui,  mon- 
sieur, ils  ont  toujours  été  accoutumés  à  exprimer 
leur  joie  à  la  perspective  d'un  engagement  avec 
l'ennemi. 

—  Très  bien ,  monsieur  Simple  ,  répondit-il. 

—  Faut-il  lui  donner  la  chasse?  demanda  le 
maître  d'équipage. 
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—Sans  doute,  répondit  le  capitaine,  qui  descen- 
dit alors  dans  sa  cabine. 

—  Courage ,  camarades ,  dit  Swinburne  dés 
que  le  capitaine  fut  parti  ;  je  viens  de  faire  ma 
ronde,  et  je  vous  garantis  que  tout  est  en  bon 
état.  Vous  ne  manquerez  pas  de  poudre  ,  c'est 
moi  qui  vous  en  réponds.  Ils  verront  que  le  Ser- 
pent à  sonnettes  sait  mordre  diantrement  fort  au 
besoin. 

Le  brick  ennemi ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  s'é- 
chapper, car  nous  arrivions  sur  lui  rapidement, 
raccourcit  ses  voiles  pour  le  combat,  et  arbora  le 
pavillon  hollandais. 

Le  capitaine  Hawkins  reparut  en  ce  moment 
sur  le  gaillard  d'arrière,  il  semblait  avoir  rassem- 
blé tout  son  courage,  et,  montant  sur  une  caro- 
nade  :  — Monsieur  Thompson,  dit-il,  vous  aurez 
soin  que  le  brick... 

Une  triple  décharge  que  le  bâtiment  ennemi 
vomit  contre  nous,  l'interrompit  tout  à  coup.  Il 
sauta  à  bas  de  la  caronade,  et  courut  au  cabestan 
sans  achever  sa  phrase. 

— Ferons-nous  feu,  monsieur?  m'écriai-je;  car 
je  voyais  qu'il  était  hors  d'état  de  donner  des  or- 
dres. 

— Oui,  oui,  sans  doute,  répondit-il  en  restant 
où  il  était. 

Thompson  me  seconda  avec  une  rare  habileté. 
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Au  moment  où  nous  passions  à  côté  du  navire , 
nos  matelots  lui  lâchèrent  toute  leur  bordée.  Son 
mât  de  beaupré  et  son  petit  hunier  tombèrent  fra- 
cassés ;  mais  il  n'en  riposta  pas  avec  moins  d'ar- 
deur; nos  feux  se  croisèrent  pendant  plus  d'une 
demi-heure;  nous  avions  perdu  plusieurs  hommes, 
et,  quoiqu'il  n'y  eût  que  la  longueur  d'un  câble 
entre  les  deux  bâtiments,  je  crus  qu'il  valait  mieux 
raccourcir  encore  la  distance. 

—  Thompson  ,  m'écriai-je  ,  voyons  si  nous  ne 
parviendrons  pas  à  faire  taire  leur  feu.  Bâbord  la 
barre,  et  serrons-les  de  près. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  nous  étions  telle- 
ment bord  à  bord,  que  les  hommes  qui  chargeaient 
les  canons  pouvaient  se  toucher  les  uns  les  autres 
avec  leurs  refouloirs  et  leurs  éponges.  Nos  mate- 
lots poussèrent  un  joyeux  hourra;  l'ennemi  y  ré- 
pondit bravement,  et  la  mousqueterie  commença 
ses  ravages  des  deux  côtés.  Le  capitaine  français, 
brave  et  digne  officier,  resta  quelques  minutes  de- 
bout sur  les  branles ,  et  m'apercevant ,  il  ôta  son 
chapeau  et  me  salua  poliment.  Je  lui  rendis  son 
salut,  mais  le  feu  devenait  si  vif  que  j'aurais  voulu 
me  retirer  derrière  les  bastingues;  cependant  je 
ne  voulais  pas  descendre  le  premier ,  et  le  capi- 
taine français  paraissait  aussi  déterminé  à  ne  pas 
quitter  le  premier  le  poste  d'honneur.  Enfin  un  de 
nos  soldats  de  marine  l'atteignitau  bras  droit;  il  y 
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porta  aussitôt  la  main  comme  pour  mêle  montrer, 
secoua  la  tête ,  et  fut  emporté  par  ses  matelots.  Je 
quittai  aussitôt  ma  position,  car  je  pensai  que  c'é- 
tait une  folie  de  servir  de  point  de  mire  à  trente 
ou  quarante  soldats.  J'avais  déjà  reçu  une  balle 
dans  le  bas  de  la  jambe.  Mais  les  effets  d'un  feu  si 
bien  nourri  étaient  alors  apparents  :  les  flancs 
de  noire  brick  étaient  criblés  de  balles  et  de  bou- 
lets, et  nos  voiles  et  nos  cordages  étaient  en  lam- 
beaux. L'ennemi  était  dans  un  état  plus  déplora- 
ble encore,  et  deux  nouvelles  bordées  couchèrent 
son  grand  mât  sur  le  pont.  Nos  hommes  poussè- 
rent de  grands  cris  de  joie,  et  lui  lancèrent  en- 
core une  bordée.  L'ennemi  resta  de  l'arrière,  coupa 
le  mât,  serra  la  misaine,  baissa  les  voiles  de  hune, 
et  revint  bravement  au  combat. 

—  Voilà  un  enragé  diable!  s'écria  Thompson  ; 
jamais  je  n'ai  vu  d'homme  mieux  défendre  un  vais- 
seau; mais  il  ne  peut  nous  échapper.  Le  pauvre 
Webster  vient  de  tomber. 

— Hélas  !  oui,  et  je  crains  que  nous  ne  perdions 
encore  bien  du  monde  en  continuant  de  cette 
manière.  Si  nous  prenions  le  large  pour  réparer 
nos  avaries?  Quand  nous  reviendrons  sur  le  brick, 
mutilé  comme  il  l'est ,  il  faudra  bien  qu'il  se 
rende. 

—  D'accord,  dit  Thompson;  la  seule  difliculté 
c'est  que  la  nuit  viendra  bientôt. 
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— Je  ne  le  perdrai  pas  de  vue,  nous  l'avons  mis 
hors  d'état  de  prendre  la  fuite.  S'il  tentait  de  cou- 
rir devant  le  vent,  nous  l'aurions  rejoint  en  une 
minute. 

Nous  déchargeâmes  sur  lui  nos  pièces  en  nous 
retirant;,  et  quand  nous  fûmes  à  un  demi-mille  de 
distance,  nous  restâmes  sur  nos  ancres  pour  ré- 
parer nos  dommages. 

Le  lecteur  demandera  peut-être  :  Mais  où  était 
le  capitaine  pendant  tout  ce  temps?  Il  était  au  ca- 
bestan, immobile,  silencieux,  ne  donnant  aucun 
ordre  pendant  l'action  qui  fut  dirigée  par  Thomp- 
son, le  maître  d'équipage  et  moi.  Du  reste,  je  ne 
saurais  dire  ce  qu'il  fit  ,  ni  quel  air  il  avait  avant 
rengagement,  car  je  n'avais  pas  le  temps  de  l'ob- 
server. Même  à  présent  j'étais  occupé  à  faire  his- 
ser de  nouvelles  voiles ,  à  réparer  les  cordages , 
à  mettre  tout  en  ordre,  et  je  n'aurais  pas  fait  at- 
tention à  lui,  s'il  ne  s'était  pas  avancé  de  mon 
côté;  cardés  que  le  feu  avait  cessé,  il  avait  repris 
sa  présence  d'esprit.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  à  moi 
qu'il  paria  d'abord;  il  commença  par  s'adresser 
aux  matelots. 

,-:  — Allons,  vivement,  mes  amis!  du  monde  ici 
pour  laver  le  sang.  "Vous,  courez  dire  au  chirur- 
gien qu'il  m'apporte  son  rapport  sur  l'état  des 
blessés. 

Par  degrés  il  parla  davantage,  et  se  tourna  enfin 
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vers  moi.  —  Voilà  qui  a  été  un  peu  vif,  mon- 
sieur Simple. 

—  Très  vif,  en  effet,  monsieur,  répondis- 
je;  et  je  me  détournai  pour  donner  quelques 
ordres.  —  Holà  ,  hé  !  du  monde  à  la  grande 
hune! 

—  Du  monde  à  la  grande  hune!  répéta  le  ca- 
pitaine; allons,  plus  vite  que  cela,  ou  vous  aurez 
affaire  à  moi. 

Ces  paroles  ne  sortaient  pas  de  bonne  grâce  de 
la  bouche  d'un  homme  qui  n'avait  rien  fait,  s'a- 
dressant  à  ceux  qui  avaient  déployé  tant  de  cou- 
rage.— Monsieur  Simple,  ajouta-t-il,  ne  pourriez- 
vous  pas  faire  un  peu  moins  de  bruit? 

—  Parbleu!  c'est  un  exemple  qu'il  nous  a  donné 
pendant  le  combat,  murmura  le  matelot  qui  était 
le  farceur  de  l'équipage;  et  cette  plaisanterie  fut 
accueillie  par  les  éclats  de  rire  de  ceux  qui  l'en- 
touraient. 

—  Ferai-je  distribuer  le  grog  à  présent?  de- 
mandai-je  au  capitaine;  ces  pauvres  diables  en 
ont  besoin. 

— Non,  non,  monsieur  Simple,  je  n'aime  pas  ce 
que  vous  appelez  le  courage  hollandais. 

— C'est  pour  cela  qu'il  en  a  si  peu  montré,  dit 
encore  entre  ses  dents  le  farceur,  au  grand  amu- 
sement des  matelots. 

—  Il  me  semble  ,  monsieur,  répondis-je,  que 
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ce  n'est  pas  rendre  justice  à  Téquipage  de  ce 
beau  bâtiment  que  de  donner  à  entendre  qu'il 
aurait  besoin  de  courage  hollandais. — On  entend 
par  courage  hollandais,  un  courage  qui  a  besoin 
d'être  remonté  par  de  copieuses  libations.  — 
Je  prendrai  la  liberté  de  vous  faire  observer  que 
nos  gens  n'ont  pas  eu  leur  ration ,  et  après  les 
fatigues  qu'ils  ont  endurées ,  elle  leur  est  né- 
cessaire. 

■ — Je  commande  ici,  monsieur. 

—  Je  le  sais,  monsieur,  et  j'attends  vos  or- 
dres. 

Le  chirurgien  apporta  son  rapport.  —  Grand 
Dieu!  s'écria  le  capitaine;  quarante-sept  hommes 
tués  ou  blessés. — M.  Webster  dangereusement.  Le 
brick  est  à  peine  en  état  de  tenir  la  mer.  En  vérité, 
nous  ne  pouvons  pas  faire  davantage,  nous  ne  le 
pouvons  pas. 

— Nous  pouvons  prendre  ce  brick ,  quoi  qu'il 
en  soit,  dit  une  voix  qui  partait  du  milieu  d'un 
groupe  de  matelots  qui  se  disposaient  à  recom- 
mencer l'attaque. 

— Qui  se  permet  déparier?  s'écria  le  capitaine. 
—  Personne  ne  répondit.  —  Morbleu  !  l'esprit 
de  révolte  est  à  bord  de  ce  bâtiment ,  monsieur 
Simple. 

— Il  pourra  bien  s'y  mettre,  du  moins,  dit  une 
voix  que  je  connaissais  bien  ;   mais   le  capitaine 
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était  depuis  trop  peu  de  temps  avec  nous  pour  la 
reconnaître. 

—  Avez-vous  entendu ,  monsieur  Simple  ?  s'é- 
cria-t-il. 

—  Oui,  monsieur,  à  mon  grand  regret.  J'étais 
loin  de  penser  qu'un  pareil  propos  se  ferait  ja- 
mais entendre  à  bord  du  Serpent  à  sonnettes.  — 
Alors,  craignant  qu'il  ne  me  demandât  le  nom 
du  coupable  et  feignant  de  l'ignorer,  je  dis  :  — 
Qui  donc  s'est  permis  de  parler  ainsi  ?  Mais  per- 
sonne ne  répondit,  et  il  faisait  si  obscur,  qu'il 
était  impossible  de  distinguer  les  figures. 

—  Avec  de  pareilles  dispositions  de  la  part  de 
l'équipage,  je  ne  risquerai  certes  pas  un  enga- 
gement comme  j'aurais  voulu  le  faire.  Et,  don- 
nant l'ordre  au  maître  d'équipage  de  faire  voile 
vers  Yarmouth  ,  il  descendit  dans  sa  cabine,  et 
me  fit  dire  de  procéder  à  la  distribution  du  grog. 

Les  matelots  ne  pouvaient  contenir  leur  rage 
et  leur  indignation.  Les  officiers  qui  étaient  de 
quart  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  les  em- 
pêcher d'éclater,  et  de  se  mettre  eifectivement  en 
état  de  révolte.  Quant  àmoi,  j'étouffais  de  dépit. 
Le  brick  était  certainement  à  nous ,  et  l'événe- 
ment le  prouva  ;  car  le  lendemain  il  se  rendit  aus- 
sitôt à  un  petit  bâtiment  de  guerre  qui  le  rencon- 
tra ,  sans  môme  tenter  de  se  défendre  ;  le  capi- 
taine et  le  premier  lieutenant  avaient  été  tués,  et 
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plus  des  deux  tiers  de  l'équipage  étaient  hors  de 
combat.  Si  nous  l'avions  attaqué,  il  aurait  baissé 
pavillon  à  l'instant  même,  car  c'était  notre  der- 
nière bordée  qui  avait  tué  le  capitaine  qui  avait 
montré  tant  de  courage.  Comme  premier  lieute- 
nant, j'aurais  eu  de  l'avancement,  et  tout  était 
perdu  !  J'aurais  volontiers  pleuré  de  rage.  Il  fal- 
lait entendre  comme  le  capitaine  fut  arrangé  par 
les  officiers  lorsqu'ils  furent  entre  eux.  Thompson 
voulait  le  traduire  devant  une  cour  martiale ,  et 
je  n'aurais  pas  demandé  mieux,  quand  ce  n'eût 
été  que  pour  être  délivré  de  lui  ;  mais  j'eus  à  ce 
sujet  une  longue  conversation  avec  le  vieux  Swin- 
burne,  qui  m'engagea  à  n'en  rien  faire.  —  Car, 
voyez-vous,  monsieur  Simple,  me  dit-il,  vous  n'a- 
vez pas  de  preuve.  Il  n'a  pas  été  se  cacher  dans  sa 
cabine;  il  est  resté  sur  le  tillac,  quoique  ne  fai- 
sant rien.  Songez  aussi  que  les  capitaines  qui 
le  jugeront  y  regarderont  à  deux  fois  avant  de  flé- 
trir du  nom  de  lâche  un  de  leurs  frères  d'armes, 
parce  qu'ils  sentiront  que  la  honte  en  rejaillirait 
sur  tout  le  corps. 

L'avis  de  Swinburne  était  bon,  et  je  me  déci- 
dai à  le  suivre.  Cependant  il  me  parut  que  le  ca- 
pitaine craignait  fort  que  je  n'adoptasse  une  au- 
tre conduite  ,  tant  il  se  montra  doux  et  affable 
avec  moi  pendant  le  reste  de  la  traversée.  H  dit 
qu'il  avait  remarqué  comme  je  m'étais  bien  con- 
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(luit  pendant  l'action,  et  qu'il  ne  manquerait  pas 
d'en  faire  son  rapport.  C'était  quelque  chose  , 
mais  il  ne  tint  pas  parole,  et  il  se  contenta  de  dire 
dans  sa  dépêche ,  sans  nommer  personne  ,  que 
tout  le  monde  avait  fait  son  devoir. 


CHitPITKS:  XXVI. 


Pendant  notre  séjour  à  Yarmoutli,  il  ne  nous 
fut  pas  permis  de  mettre  le  pied  sur  le  rivage  , 
sous  prétexte  qu'il  fallait  radouber  le  vaisseau  ; 
mais  le  fait  était  que  le  capitaine  Ilawkins  crai- 
gnait les  récits  que  nous  pourrions  faire  du  com- 
bat. 

J'ai  déjà  dit  que  lorsque  Swinburne  était  venu 
nous  joindre  à  Plymouth,  il  avait  conseillé  de  met- 
tre une  figure  sur  la  proue.  O'Brien  l'avait  fait, 
non  pas  de  la  manière  économique  recommandée 
par  Swinburne,  mais  avec  un  certain  luxe.  C'é- 
tait un  gros  serpent  se  recourbant  en  mille  re- 
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plis  ,  qui  dardait  sa  tête  d'un  air  menaçant  ,  et 
dont  la  queue,  avec  sa  sonnette,  se  montrait  en 
bas.  Le  tout  était  doré  et  faisait  très  bon  effet  ; 
mais  une  nuit,  après  que  le  vaisseau  venait  d'être 
repeint  ,  la  tête  du  serpent  disparut.  Elle  avait 
été  enlevée  par  quelques  mécontents,  et  il  n'en  res- 
tait aucune  trace. 

Je  fus  obligé  d'en  faire  mon  rapport  au  capi- 
taine qui  ,  saisi  d'indignation  ,  offrit  vingt  livres 
sterling  pour  la  découverte  du  coupable;  mais  il 
en  aurait  offert  vingt  mille  qu'il  n'aurait  pas  été 
plus  avancé.  Il  avait  compris  que  c'était  une  ma- 
nœuvre dirigée  contre  lui,  comme  pour  faire  en- 
tendre que  le  vaisseau  n'avait  pas  de  tête  ou  de 
chef.  On  remit  au  serpent  une  nouvelle  tête,  mais 
elle  disparut  la  nuit  suivante. 

La  rage  du  capitaine  neconnutplusde  bornes. 
Il  fit  monter  tout  l'équipage  sur  le  tillac,  et  déclara 
que  si  le  coupable  ne  lui  était  pas  livré  sous  dix  mi- 
nutes, il  ferait  passer  tout  l'équipage  par  les  ver- 
ges. —  Monsieur  Paul,  faites  tout  préparer,  s'é- 
cria-t-il,  et  il  descendit  dans  la  cabine  pour  y  cher- 
cher la  loi  maritime.  Dès  qu'il  fut  descendu,  les 
officiers  se  mirent  à  parler  de  cette  fâcheuse 
affaire.  Infliger  un  châtiment  général  pour  la  faute 
d'un  seul,  leur  semblait  le  comble  de  l'injustice; 
mais  il  ne  nous  appartenait  pas  de  nous  y  oppo- 
ser, quoique  les  matelots  dussent  voir,  à  l'exprès- 
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sion  de  nos  figures ,  que  nous  partagions  leurs 
sentiments.  Pour  eux,  ilss'étaient  formés  par  grou- 
pes, et  semblaient  se  consulter.  La  délibération 
ne  fut  pas  longue  ;  au  bout  d'une  minute  il  ne 
restait  sur  le  tillac  que  les  soldats  de  marine  de 
service,  et  les  officiers;  tous  les  autres  étaient 
descendus  dans  l'intérieur  du  vaisseau.  Craignant 
qu'il  n'éclatât  une  révolte  ouverte,  si  le  capitaine 
persistait  dans  son  intention  ,  je  courus  lui  ap- 
prendre l'état  des  choses  ,  et  lui  demander  ses 
ordres. 

Trop  furieux  pour  réfléchir,  le  capitaine  remonta 
sur  le  tillac ,  et  donna  ordre  aux  soldats  de  ma- 
rine de  charger  leurs  fusils.  Ils  le  firent;  mais  je 
sus  ensuite  qu'ils  avaient  chargé  à  poudre,  et  qu'ils 
avaient  mis  les  balles  dansleurs  poches.  Ils  voulaient 
conserver  intacte  la  réputation  de  fidélité  de  leur 
corps,  et  en  même  temps  ne  pas  tirer  sur  des  hom- 
mes qu'ils  aimaient  comme  des  frères,  et  dont  ils 
partageaient  l'opinion.  Nous  découvrîmes  même 
par  la  suite  que  c'était  un  soldatdemarine  qui  avait 
enlevé  la  tête  du  serpent  la  seconde  fois. 

Le  capitaine  fit  dire  au  contre-maître  de  ras- 
sembler l'équipage.  Le  contre-maître  parut,  lebras 
en  écharpe.  Son  sifflet  se  fit  entendre  ;  mais  per- 
sonne ne  se  montra.  Le  brick  était  donc  en  état 
derévolte.-r- Monsieur  Simple,  s'écria  lecapitaine, 
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faites  ranger  les  soldats  autour  de  la  grande  écou- 
tille,  et  qu'on  fasse  feu  sur  le  second  pont. 

— Monsieur,  répondis-je,  il  y  a  deux  frégates 
à  un  câble  de  distance;  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
leur  envoyer  demander  du  secours  sans  répandre 
du  sang  ?  et  puis  on  pourrait  encore  tenter  de  faire 
un  appel  nominal.  Voulez-vous  que  je  descende, 
et  que  je  cherche  à  les  faire  rentrer  dans  le  devoir  ? 

—  Allez  ,  monsieur  ;  je  présume  que  vous  con- 
naissez votre  influence. 

Quelques  instants  après,  tout  l'équipage  était 
sur  le  tillac. 

—  Ah  !  ah  !  mes  drôles,  dit  le  capitaine;  je  vous 
apprendrai  ce  que  c'est  que  la  mutinerie.  Voyez - 
vous  ces  deux  frégates?  vous  les  aviez  oubliées, 
n'est-ce  pas?  mais  j'y  pense,  moi. — Allons,  Jones 
(c'était  le  farceur  d'équipage),  déshabillez-vous 
à  l'instant.  Il  ne  se  fait  rien  de  mal  dans  le  vais- 
seau que  vous  ne  soyez  à  la  tête. 

— A  la  tête,  monsieur  ?  dit  le  matelot  d'un  air 
stupide  ;  de  quelle  tête  voulez-vous  parler  ?  de 
celle  du  serpent?  moi  je  ne  sais  rien  là-dessus. 

■—  Déshabillez-vous  ,  misérable! 

Jones  ôta  ses  vêtements,  et  le  capitaine  dit  au 
contre-maître  de  faire  son  devoir. 

—  Voyez,  capitaine  ,  dit  le  contre-maître  en 
montrant  son  bras  en  écharpe  ;  je  ne  puis  seule- 
ment pas  lever  le  bras. 
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—  Votre  bras  allait  à  merveille  quand  je  suis 
venu  à  bord,  monsieur. 

—  Oui ,  capitaine  ,  mais  en  pressant  les  mate- 
lots de  monter^  le  pied  m'a  glissé,  et  je  crois  bien 
m'être  démis  l'épaule. 

Le  capitaine  se  mordit  la  lèvre  ;  il  sentait  bien 
que  c'était  une  défaite,  mais  il  ne  fit  semblant  de 
rien. — Eh  bien!  donc,  où  est  le  second  contre- 
maître Miller  ? 

— Me  voilà,  capitaine,  dit  Miller  en  s'avançant* 
C'était  un  grand  gaillard  de  près  de  six  pieds  , 
avec  une  grosse  queue  de  quatre  pieds  de  long  , 
et  la  poitrine  toute  velue. 

—Donnez  douze  coups  de  verges  à  cet  homme. 

Miller  regarda  le  capitaine,  puis  la  victime,  puis 
ses  camarades  ;  mais  il  ne  bougea  pas. 

— M'entendez-vous?  hurla  le  capitaine. 

— Yoyez-vous,  capitaine,  j'ai  toujours  fait  mon 
devoir  dans  tous  les  temps,  bons  ou  mauvais.  Voilà 
dix-huit  ans  que  je  suis  au  service  de  Sa  Majesté, 
sans  avoir  jamais  mérité  une  punition  ;  mais  si 
c'est  votre  bon  plaisir  de  me  faire  pendre,  eh  bien  ! 
je  ne  puis  qu'y  faire. — Et  en  disant  ces  mots,  il 
jeta  son  fouet  sur  le  tillac,  et  se  retira  au  milieu 
des  matelots. 

Le  capitaine  était  confondu ,  et  ne  savait  trop 
où  donner  de  la  tête.  Il  ne  pouvait  plus  reculer,  et 
ne  voyait  pas  quelle  mesure  il  pouvait  prendre. 

II.  19. 
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Il  y  eut  un  morne  silenced'une minute.  Ce  fui. Jo- 
nes^ que  les  quartiers-maîtres  avaient  saisi,  qui  le 
rompit  le  premier. 

—  Pardon,  Votre  Honneur  ,  dit-il  en  retour- 
nant la  tête  ,  mais  si  je  dois  être  fouetté,  je  vou- 
drais bien  que  ce  fût  tout  de  suite;  car  je  vaisat- 
Iraper  un  rhume  de  tous  les  diables,  à  rester  ici 
nu  toute  la  journée. 

C'était  une  dérision  évidente  de  la  part  du  ma- 
telot ,  et  le  capitaine  sortit  de  sa  rêverie. 

—  Sergent ,  dit-il ,  qu'on  mette  cet  homme  et 
Miller  aux  fers.  Je  vois  qu'il  y  a  une  conspiration 
à  bord  du  vaisseau;  mais  je  saurai  y  mettre  bien- 
tôt fin.  Je  connais  les  coupables;  et  de  par  le  ciel, 
ils  se  repentiront  de  leur  conduite.  Monsieur  Sim- 
ple, faites  préparer  ma  chaloupe,  et  souvenez-vous 
bien  que  mes  ordres  exprès  sont  qu'aucune  bar- 
que n'aille  à  terre. 

,  Le  capitaine  quitta  le  brick  en  me  jetant  un  re- 
gard foudroyant;  mais  j'avais  fait  mon  devoir,  et  je 
m'inquiétais  peu  du  reste.  Au  surplus,  j'épiais  alors 
sa  conduite  avec  autant  de  soin  qu'il  surveillait  la 
mienne. 

—  Le  capitaine  veut  être  le  premier  à  raconter 
la  chose  à  sa  manière,  dit  Thompson  en  venant  à 
moi.  Si  j'étais  de  vous,  j'aurais  soin  que  la  vérité 
fut  connue. 
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—  Et  comment  faire?  puisqu'il  a  défendu  toute 
communication  avec  la  terre. 

—  Envoyez  tout  simplement  un  officier  à  bord 
de  chacune  des  frégates  ,  pour  prévenir  que  le 
brick  est  en  révolte  ,  et  qu'il  faut  y  avoir  l'œil. 
C'est  votre  devoir  comme  officier  commandant. 
Envoyez  seulement  le  message  ,  et  je  me  charge, 
moi,  d'exposer  les  faits.  Songez  que  si  l'on  nomme 
une  cour  d'enquête,  ce  qui  est  très  probable,  les 
capitaines  de  ces  frégates  en  feront  certainement 
partie. 

Après  un  moment  de  réflexion ,  je  trouvai  l'a- 
vis bon ,  et  j'envoyai  Thompson  d'abord  à  une 
frégate,  puis  ensuite  à  l'autre.  Le  capitaine  vint 
le  lendemain,  etilmedemandacommentj'avaisosé 
lui  désobéir.  Je  lui  répondis  que  ses  ordres  étaient 
de  ne  point  communiquer  avec  la  terre,  mais  que 
j'avais  cru  de  mon  devoir  de  faire  connaître  aux 
autres  vaisseaux  l'état  d'insubordination  de  l'é- 
quipage, afin  qu'ilspussent  nous  prêter  main-forte 
au  besoin.  Il  me  regarda  fixement,  puis  il  me  tourna 
le  dos  sans  me  répondre.  Une  cour  d'enquête  fut 
rassemblée  comme  nous  nous  y  attendions  ;  une 
vingtaine  de  matelots  furent  interrogés;  mais  leurs 
dépositions  furent  si  franches  sur  le  motif  qui 
avait  fait  enlever  la  tête  du  serpent,  que  l'amiral 
et  ses  officiers  conseillèrent  fortement  au  capi- 
taine liawkins  de  se  borner  à  demander  qu'on 
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changeât  de  bâtiment  quelques  esprits  mécon- 
tents et  dangereux,  qui  étaient  sur  son  bord.  L'é- 
change eut  lieu,  et  les  capitaines  des  frégates  se 
partagèrent  nos  meilleurs  matelots.  Ils  s'ouvri- 
rent à  moi  avec  une  entière  franchise^  et  je  fus  le 
premier  à  les  leur  indiquer;  car  j'étais  bien  aise 
de  les  soustraire  au  pouvoir  du  capitaine  Haw- 
kins  ;  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  à  bord  fut  mar- 
qué comme  dangereux,  et  ils  nous  donnèrent  en 
retour  ce  qu'ils  avaient  de  plus  détestable.  Mil- 
ler fut  envoyé  à  bord  d'une  des  frégates;  il  jus- 
tifia les  renseignements  que  j'avais  donnés  sur 
son  compte ,  et  deux  ans  après  il  fut  élevé  au  rang 
de  contre-maîlre.  Plusieurs  officiers  quittèrent  le 
vaisseau.  On  peut  demander  pourquoi  je  n'en  fis 
pas  autant,  alors  que  je  connaissais  le  caractère 
du  capitaine,  et  l'inimitié  qu'il  me  portait  :  tout 
ce  que  je  puis  dire  ,  c'est  que  ce  fut  ma  première 
idée;  mais  les  remontrances  de  mes  camarades 
remportèrent  :  ils  me  firent  sentir  que  ce  serait 
renoncer  à  tout  espoir  d'avancement,  et  je  me  dé- 
cidai à  prendre  mon  mal  en  patience. 
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CHAPITRE  ILXTII. 


J'avais  écrit  à  ma  sœur  Hélène  pour  lui  racon- 
ter tout  ce  qui  s'était  passé,  lui  peindre  le  carac- 
tère du  capitaine,  et  lui  parler  de  son  intimité 
apparente  avec  mon  oncle.  Elle  m'apprit  dans  sa 
réponse,  qu'elle  tenait  d'une  vieille  fille  fortcom- 
municative,  que  le  capitaine  Hawkins  était  le  fils 
naturel  de  mon  onclC;  et  d'une  dame  dont  il  avait 
fait  la  connaissance  lorsqu'il  était  à  l'armée.  Je  vis 
aussitôt  la  vérité  :  que  mon  oncle  m'avait  désigné 
à  lui  comme  l'objet  de  sa  vengeance,  et  que  le 
capitaine,  en  fils  soumis  et  docile,  n'avait  rien  né- 
gligé pour  le  satisfaire.  L'état  de  mon  père  était 
plus  déplorable  que  jamais;  mais  il  y  avait  quel- 
que chose  de  grotesque  dans  ses  imaginations. 
Tantôt  il  se  croyait  un  âne,  se  mettait  à  braire 
pendant  une  semaine,  et  lançait  par-ci  par-là  quel- 
ques bonnes  ruades  à  la  vieille  garde. Tantôt  il  était 
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une  pompe  ;  d'un  bras  il  formait  le  conduit,  et  la 
pauvre  garde  ne  faisait  plus  autre  chose  que  tirer 
l'autre  en  tous  sens,  pour  faire  venir  l'eau  qui  ne 
venait  jamais.  Une  autre  fois,  il  s'était  mis  dans 
la  tête  qu'il  était  en  mal  d'enfant,  et  il  fallut  lui 
administrer  une  forte  dose  de  calomel,  et  emprun- 
ter à  une  voisine  un  enfant  de  six  ans,  pour  lui 
faire  croire  qu'il  était  accouché.  En  effet,  il  en  fut 
convaincu,  bien  que  l'enfant  eût  déjà  des  culottes 
et  une  veste  avec  trois  belles  rangées  de  boutons. 
—  Ah  !  s'était-il  écrié,  c'étaient  ces  malheureux 
boutons  qui  me  faisaient  tant  do  mal  au  côté.  En- 
fin ses  folles  idées  se  succédaient  si  rapidement, 
que  ma  pauvre  sœur  en  perdait  presque  la  tète; 
et  puis  il  en  résultait  parfois  de  grandes  dépen- 
ses; car  il  faisait  venir  des  architectes,  demandait 
des  plans,  passait  des  marchés  ,  s'imaginant  alors 
qu'il  avait  hérité  du  tilre  et  des  biens  de  son 
frère.  Comme  c'était  la  base  de  sa  maladie,  c'était 
l'idée  qui  lui  revenait  le  plus  souvent  à  l'esprit. 
Je  répondis  à  Hélène  pour  lui  donner  les  meilleurs 
conseils  que  je  pouvais.  J'écrivis  aussi  à  O'Brien; 
mais  mon  cœur  se  serra  en  songeant  que  la  dis- 
tance qui  nous  séparait  était  si  grande  qu'il  me 
faudrait  un  an  sans  doute  pour  recevoir  de  ses 
nouvelles,  et  cela  dans  un  moment  où  je  pressen- 
tais que  j'aurais  bientôt  moi-même  besoin  de  ses 
avis. 


PJERRE     SIMPLE.  295 

Nous  reçûmes  l'ordre  de  nous  rendre  à  Porls- 
mouth  ,  pour  y  prendre  un  convoi  que  nous  de- 
vions escorter  dans  la  Baltique,  avec  d'autres  bâ- 
timents. Nous  levâmes  l'ancre  sans  grand  plaisir 
et  sans  grand  espoir  de  recevoir  aucune  part  de 
prise.  La  présence  de  notre  capitaine  suffisait 
pour  faire  un  enfer  de  notre  bord,  et  l'équipage 
était  composé ,  à  bien  peu  d'exceptions  prés,  de 
matelots  mutins  et  incorrigibles.  Les  verges  avaient 
fort  à  faire  toute  la  journée ,  et  je  ne  puis  dire 
que  ce  fût  à  tort,  bien  que  quelquefois  un  rapport 
du  sergent  fît  maltraiter  quelque  bon  diable,  dont 
tout  le  tort  était  d'être  mon  protégé.  Ce  système 
de  recevoir  directement  d'un  officier  subalterne 
des  rapports  qui  auraient  dû  être  transmis  par 
moi,  finit  par  devenir  si  odieux,  que  je  résolus,  à 
tout  risque,  de  faire  des  représentations  à  ce  su- 
jet. L'occasion  s'en  présenta  bientôt.  —  Monsieur 
Simple,  me  dit  un  matin  le  capitaine,  j'apprends 
que  vous  avez  fait  allumer  du  feu  dans  la  cuisine, 
hier  soir,  après  l'heure. 

-  Il  est  vrai;  mais  je  ne  crois  pas  avoir  excédé 
en  cela  mes  pouvoirs.  Permettez-moi  de  m'éton- 
ner  que  vous  receviez  en  même  temps  des  rap- 
ports sur  mon  compte.  C'est  moi  qui,  sous  votre 
direction,  suis  chargé  de  la  discipline  de  ce  vais- 
seau ,  et  c'est  par  moi  que  tous  les  rapports  de- 
vraient vous  parvenir. 
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—  Je  commande  ici,  monsieur,  et  je  fais  ce  qui 
me  plaît.  Quand  j'aurai  des  officiers  en  qui  je 
puisse  avoir  confiance  ,  j'agirai  peut-être  autre- 
ment. 

—  Si  rien  dans  ma  conduite  a  pu  motiver  vos 
soupçons,  je  vous  demanderai ,  monsieur,  d'a- 
bord de  me  le  dire;  et  ensuite  de  me  traduire  de- 
vant une  cour  martiale  ,  si  je  ne  me  justifie  point 
à  vos  yeux. 

—  Je  n'aime  point  les  cours  martiales,  mon- 
sieur ,  et  ce  n'est  pas  à  un  de  mes  subordonnés  à 
me  dicter  ma  conduite.  Le  devoir  du  sergent  est 
de  m'instruire  de  tous  les  manquements  aux  rè- 
gles que  j'ai  établies  à  bord  de  ce  vaisseau. 

—  D'accord,  monsieur  ;  mais,  d'après  les  usages 
du  service,  c'est  au  premier  lieutenant  qu'il  doit 
faire  son  rapport. 

—  Je  préfère  qu'il  me  le  fasse  directement , 
monsieur;  je  suis  plus  sûr  qu'il  sera  exact. 

—  Merci  du  compliment ,  capitaine  Hawkins. 
Le  capitaine  s'éloigna  sans  en  dire  davantage  , 

et  l'instant  d'après  il  descendit  dans  sa  cabine. 
Aussitôt  S^vinburne  vint  me  rejoindre. 

—  Eh  bien  !  monsieur  Simple,  me  dit-il ,  nous 
allons  donc  voir  la  Baltique. 

—  Oui ,  et  ce  ne  sera  pas  la  première  fois  que 
vous  la  verrez,  Swinburne. 

—  Parbleu  !  non.  J'étais  alors  sur  le  Sa'mt-Geor- 
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ges,  bon  vieux  vaisseau  de  quatre-vingt-dix-huit; 
il  voguait  à  peu  près  comme  une  meule  de  foin , 
un  mille  en  avant,  et  trois  milles  à  la  dérive.  Ah! 
dame^  monsieur  Simple,  la  mer  n'était  pas  trop 
large  pour  lui,  et  il  fallait  avoir  soin  de  se  tenir  à 
une  distance  respectueuse  de  la  terre  ;  du  reste 
le  meilleur  bâtiment  du  monde.  A  propos,  mon- 
sieur Simple,  vous  rappelez-vous  quel  train  vous 
me  fîtes  à  la  Barbade  pour  ne  vous  avoir  pas  averti 
quand  les  gens  de  l'équipage  tétèrent  la  guenon  ? 

—  Oui,  sans  doute. 

—  Alors,  voyez-vous,  je  crus  que  ce  serait  mal, 
parcequej'étais  un  des  leurs;  mais  maintenant  que 
je  suis  tant  soit  peu  officier ,  je  dois  vous  prévenir 
que  quand  nous  arriverons  à  Carlsroue  ,  il  y  a  là 
une  méthode  de  téter  la  guenon,  que,  comme  pre- 
mier lieutenant,  avec  un  capitaine  aussi  bizarre 
que  le  nôtre,  il  est  assez  bon  que  vous  connais- 
siez. Sur  le  vieux  Saint-Georges,  nous  eûmes  un 
beau  jour  soixante-dix  matelots  ivres-morts  ,  et  le 
lieutenant  ne  put  jamais  découvrir  comment  cela 
s'était  fait. 

—  De  grâce ,  Swinburne  ,  apprenez-moi  ce 
grand  secret. 

—  C'est  bien  mon  intention,  monsieur  Simple. 
Connaissez-vous  un  remède  souverain  pour  les 
blessures,  qu'on  appelle  baume  de  Riga  ?  Eh  bien! 
toutes  les  barques  de  l'endroit  viendront  entou- 
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rer  le  vaisseau  pour  en  offrir,  comme  elles  ont 
entouré  le  vieux  Saint-Georges.  Ce  baume  est  dian- 
trement  bon  pour  les  blessures,  j'en  suis  con- 
vaincu ;  mais  il  n'est  pas  mauvais  à  boire,  et  il  est 
fort  en  diable.  Nous  avions  coutume  de  le  pren- 
dre intérieurement,  monsieur  Simple,  et  le  pauvre 
lieutenant  ne  s'en  douta  jamais. 

—  Comment  !  s'enivrer  avec  du  baume  de  Riga  î 
J'avoue  que  je  n'aurais  jamais  deviné  celui-là. 
Vraiment  je  ne  sais  avec  quoi  ces  diables  de  mate- 
lots ne  se  griseraient  pas  ! 

Le  lendemain  matin  ,  nous  jetions  l'ancre  à 
Spitliead.  Le  capitaine  se  rendit  à  terre  pour 
prendre  les  ordres  de  l'amiral  ;  et,  suivant  l'u- 
sage, des  barques  arrivèrent  de  tous  côtés,  et  ce 
fut  à  qui  obtiendrait  la  permission  de  venir  à  bord 
pour  vendre  ses  denrées  aux  gens  de  l'équipage. 
Pendant  que  je  jetais  un  coup  d'œil  sur  cette  foule 
avide  ,  j'entendis  une  voix  qui  s'écriait  :  —  Oh  ! 
monsieur  Simple ,  avez-vous  oublié  vos  anciens 
amis  ?  Ne  reconnaissez-vous  pas  mislress  Frotter? 

Le  fait  est  que  je  ne  la  reconnaissais  pas;  elle 
était  devenue  très  grasse,  et,  quoiqu'elle  fût  plus 
âgée,  elle  avait  un  air  de  fraîcheur  et  de  santé 
que  je  ne  lui  avais  jamais  vu. 

—  Oh  !  que  j'ai  de  choses  à  vous  dire,  mon- 
sieur Simple!  ajouta-t-elle;  et  disant  à  son  gar- 
çon de  la  suivre  avec  ses  paniers ,  elle  monta  à 
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bord  ,  comme  si  elle  n'avait  pas  besoin  de  per- 
mission.—  Mon  Dieu,  monsieur  Simple,  dit-elle 
tout  essoufflée;  comme  vous  voilà  grand,  et  que 
vous  êtes  devenu  un  joli  garçon  !  Voyez  donc 
comme  cela  me  vieillit,  moi  qui  vous  ai  vu  si  pe- 
tit !  N'est-ce  pas  que  vous  me  trouvez  bien  vieille 
et  bien  laide,  monsieur  Simple  ? 

—  Mais  je  vous  trouve  très  bian,  mistress  Frot- 
ter. Et  votre  mari,  comment  se  porte-t-il  ? 

—  Ah  !  monsieur  Simple  ,  le  pauvre  M.  Frot- 
ter a  plié  bagage.  Que  voulez-vous  ?  le  pauvre 
cher  homme,  avec  son  goût  pour  les  liqueurs, 
son  amour  pour  moi,  et  sa  jalousie ,  —  car  vous 
savez  à  quel  point  il  était  jaloux,  monsieur  Sim- 
ple, il  s'est  usé  jusqu'à  la  corde.  Et  puis  c'était 
un  si  grand  crève-cœur  pour  lui  ,  après  avoir 
mené  un  si  grand  train,  de  se  voir  réduit  si  bas! 
Enfin  il  faut  bien  prendre  son  parti.  — Avez-vous 
besoin  de  quelques  provisions,  monsieur  Simple? 

—  Souvenez-vous  bien  ,  mistress  Frotter  ,  que 
je  ne  souffrirai  pas  qu'on  vende  ici  des  liqueurs 
fortes. 

—  Mon  Dieu,  monsieur  Simple  ,  comment 
pouvez-vous  penser  de  pareilles  choses?  moi  qui 
ai  toujours  fréquenté  la  meilleure  compagnie!  — 
Voudriez-vous  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  journal 
de  Porlsmouth  ?  —  Et  elle  en  lira  un  de  sa  poche. 
—  Les  messieurs   aiment   toujours  à   savoir   les 
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nouvelles;  le  pauvre  Frotter  ne  sortait  jamais  le 
matin  avant  d'avoir  lu  son  journal  ;  je  parle  du 
temps  où  nous  menions  une  toute  autre  vie.  — 
Avez-vous  quelque  chose  à  donner  à  laver,  mon- 
sieur Simple,  vousou  quelqu'un  de  ces  messieurs? 

—  Nous  n'en  aurions  pas  le  temps;  nous  allons 
partir;  nous  escortons  le  convoi. 

—  En  vérité!  *' écria  mistress  Frotter,  et  cou- 
rant à  la  grande  écoutille,  elle  appela  son  garçon, 
et  je  l'entendis  qui  lui  recommandait  de  ne  rien 
vendre  à  crédit,  à  cause  de  l'annonce  de  notre  dé- 
part immédiat. — Oh!  c'est  que,  voyez-vous, me  dit- 
elle  en  revenant,  je  lui  dis  de  mettre  de  côté  tout 
ce  que  nous  avons  de  meilleur  pour  votre  table. 

Mistress  Frotter  fit  de  très  bonnes  affaires  à  bord; 
il  y  avait  six  ans  qu'elle  faisait  ce  métier,  et  elle  y 
avait  amassé  une  petite  fortune.  On  allait  même 
jusqu'à  dire  que  si  un  premier  lieutenant  avait  be- 
soin d'une  cinquantaine  de  livres  sterling,  mistress 
Frotter  était  toujours  prête  à  les  lui  prêter. 

Le  capitaine  revint  à  bord  le  soir,  et  annonça 
que  nous  allions  partir.  Le  lendemain,  au  point 
du  jour,  le  signal  fut  donné  par  la  frégate,  et  une 
heure  après,  nous  voguions  à  pleines  voiles.  Notre 
petite  escadre  se  composait  de  la  frégate  YAcaste, 
du  sloop  l'isis  de  vingt  canons,  du  Renne  de  dix- 
huit,  et  de  notre  brick.  Près  de  deux  cents  bâti- 
ments composaient  le  convoi.  Nous  avions  toutes 
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les  peines  du  monde  à  les  faire  voguer  de  conserve, 
et  nous  n'étions  occupés  qu'à  faire  des  signaux  ou 
à  touer  les  bâtiments  mauvais  voiliers,  qui  res- 
taient toujours  en  arrière. 


CHAPITRE  XILTIII. 


—  Il  y  a  une  petite  différence  entre  cette  partie 
du  monde  et  les  Indes  occidentales,  monsieur  Sim- 
ple, médit  Swinburne,  lorsque  après  huit  jours 
de  navigation  nous  commençâmes  à  apercevoir 
la  terre  des  deux  côtés.  Des  rocs  noirs  et  des  fo- 
rêts de  sapins  ne  nous  rappellent  ni  les  montagnes 
bleues  à  la  Jamaïque,  ni  les  cocotiers  s'agitant  sous 
la  brise  de  la  mer. 

—  Non  sans  doute,  Svvinburne. 

—  Nous  aurons  des  calmes  à  foison  ici,  sans  que 
la  chaleur  nous  suftbque,  quoique  nous  puissions 
bien  trouver  des  chaloupes  canonnières  un  peu 
trop  chaudes  pour  nous  5  car  retenez  bien  de  moi 
que,  dès  que  le  vent  tombera,  elles  vont  sortir  de 
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tous  les  côlés^  et  nous  donner  du  iil  à  retordre. 

—  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  vous  escor- 
tez un  convoi  dans  ces  parages? 

—  Non  assurément  ;  et  j'y  ai  vu  faire  de  la  rude 
besogne,  monsieur  Simple;  besogne  qui  ne  serait 
guère  du  goût  de  notre  capitaine;  ou  je  me 
trompe  fort. 

—  Swinburne,  je  vous  prie  de  garder  pour  vous 
vos  réflexions  sur  le  capitaine,  rappelez-vous  ce 
qui  est  arrivé  la  dernière  fois.  Mon  devoir  est  de 
ne  point  les  écouter. 

—  Vous  commencez  seulement  à  vous  en  aper- 
cevoir, monsieur  Simple,  dit  le  capitaine  Hawkins, 
qui  s'était  glissé  derrière  nous  et  qui  avait  entendu 
notre  conversation.  Votre  devoir  ne  serait-il  pas 
aussi  de  m'en  instruire? 

—  Dans  cette  occasion,  vous  m'avez  épargné  ce 
soin,  monsieur,  répondis-je  en  retournant  à  mon 
poste.  Swinburne  avait  battu  en  retraite  dès  qu'il 
avait  entendu  la  voix. 

—  Combien  de  voiles  y  a-t-il  en  vue,  monsieur? 
me  demanda  le  capitaine. 

—  Cent  soixante-trois,  monsieur. 

—  VAcaste  avertit  par  un  signal  le  convoi  de 
se  rapprocher,  dit  le  midshipman  de  quart. 

Nous  le  répétâmes,  et  le  capitaine  descendit 
dans  sa  cabine.  Nous  marchions  alors  à  raison 
d'environ  quatre  milles  par  heure;  la  mer  était 
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parfaitement  calme,  et  l'on  pouvait  à  peine  voir 
du  lillac  le  phare  d'Anhalt,  à  environ  vingt  railles 
au  nord-nord-ouest.  Dans  le  fait,  nous  étions  prcjs 
de  l'entrée  du  Sund,  qui,  comme  le  lecteur  peut 
le  savoir,  est  un  détroit  qui  conduit  dans  la  Balti- 
que. Nous  avançâmes^,  suivis  par  le  convoi,  dont 
quelques  navires  étaient  à  huit  ou  dix  milles  en 
arrière  de  nous,  et  nous  venions  d'entrer  dans  le 
Sund,  quand  le  vent  cessa  peu  à  peu  et  fit  place 
à  un  calme  plat. 

Mon  quart  allait  finir,  quand  le  midshipman, 
qui  regardait  avec  sa  lunette  du  côté  de  Copenha- 
gue, m'annonça  que  trois  chaloupes  canonnières 
sortaient  de  derrière  une  pointe.  Je  les  examinai, 
et  je  descendis  pour  en  rendre  compte  au  capitaine. 
Quand  je  fus  remonté  sur  le  pont,  j'appris  qu'il 
s'en  montrait  d'autres,  et  enfin  nous  en  comptâ- 
mes dix,  dont  deux  étaient  de  ces  grands  navires 
qu'on  nomme  prames.  Le  capitaine  étant  monté 
sur  le  pont  en  ce  moment,  je  lui  fis  mon  rapport. 
Nous  fîmes  le  signal  :  ennemi  en  vue,  à  VAcaste^ 
qui  y  répondit.  Les  chaloupes  canonnières  se  for- 
mèrent alors  en  deux  divisions.  Six  longèrent  la 
côte  du  côté  du  convoi,  qui  était  en  arrière;  les 
quatre  autres  s'avancèrent  en  droite  ligne  vers  le 
brick.  VAcasle  fit  alors  le  signal  :  d'équiper  et  de 
monter  les  barques  et  de  les  tenir  prêtes.  Nous 
mîmes  en  mer  notre  pinasse  et  nos  deux  cutters. 
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et  les  autres  vaisseaux  de  guerre  en  firent  autant. 
Au  bout  d'un  quart  d'heure,  les  chaloupes  canon- 
nières ouvrirent  leur  feu  avec  leurs  longues  piè- 
ces de  trente-deux^  et  leur  premier  boulet  perça 
le  brick  juste  en  arriére  des  bittes  d'avant  :  heu- 
reusement^ personne  ne  fut  blessé.  Je  me  retour- 
nai pour  regarder  le  capitaine,  et  je  le  vis  pâle 
comme  la  mort.  Il  rencontra  mes  yeux^  se  tourna 
en  arriére  pour  les  éviter,  et  vit  ceux  de  Swin- 
burne  fixés  sur  lui.  Il  passa  alors  de  l'autre  côté 
du  pont.  Un  second  boulet  effleura  l'eau  près  de 
nous,  se  releva,  et  traversa  le  filet  aux  hamacs,  en 
brisa  deux  et  les  jeta  sur  le  gaillard  d'arrière.  En 
ce  moment,  VAcaste  nous  fit  le  signal  d'envoyer 
notre  pinasse  et  un  cutter  au  secours  des  bâtiments 
qui  étaient  en  arrière,  et  le  même  signal  fut  fait 
à  Visis  et  au  Renne.  Je  le  dis  au  capitaine,  et  je  lui 
demandai  qui  prendrait  le  commandement  des 
deux  barques. 

—  Vous  prendrez  le  commandement  de  la  pi- 
nasse, monsieur  Simple,  et  monsieur  Swinburne 
aura  celui  du  cutter. 

.  —  M.  SwinburnC;,  monsieur!  il  est  probable 
que  le  brick  va  être  engagé,  et  vous  aurez  besoin 
de  ses  services  comme  maître  canonnier. 

—  Eh  bien!  que  ce  soit  monsieur  Wilton.  Où 
est  monsieur  Webster?  Le  second  lieutenant  était 
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de  nous  et  il  reçut  l'ordre  de  s'acquitter  de  mes 
fonctions  pendant  mon  absence. 

Je  sautai  dans  la  pinasse,  et  nous  eûmes  bien- 
lot  rejoint  dix  autres  barques  parties  de  VAcaste  et 
desautresbâtiments  de  guerre,  etqui  se  dirigeaient 
du  même  côté.  Les  chaloupes  canonnières  avaient 
déjà  commencé  à  faire  feu  contre  le  convoi,  et 
elles  s'étaient  formées  en  deux  divisions  pour 
couper  les  bâtiments  marchands  et  faire  des  pri- 
ses. Au  bout  d'une  demi-heure  nous  étions  à  por- 
tée de  canon  de  celle  qui  était  la  moins  avancée, 
et  elle  fit  feu  sur  nous.  Le  lieutenant  de  VAcasie 
qui  avait  le  commandement  en  chef,  nous  ordonna 
de  cesser  de  ramer  pendant  une  minute,  et  nous 
forma  en  troisdivisions,  chacune  de  trois  barques, 
avec  ordre  de  nous  placer  derrière  un  des  bâti- 
ments les  plus  avancés  du  convoi,  pour  nous 
mettre  à  l'abri  du  feu,  et  d'attaquer  les  chalou- 
pes à  l'abordage,  si  elles  avançaient  pour  faire  des 
prises. 

J'avais  le  commandement  d'une  division,  car 
Visis  et  le  Renne  n'avaient  pas  envoyé  leurs  pre- 
miers lieutenants,  et  je  me  dirigeai  sur  le  point 
qui  me  fut  désigné.  Pendant  ce  temps,  nous  vî- 
mes que  les  deux  prames  et  les  deux  chaloupes 
canonnières  qui  étaient  restées  en  arrière,  et  qui 
avaient  tiré  sur  le  Serpent  à  sonnettes,  s'étaient 
aussi  séparées.  Une  prame  attaquait  ÏAcaste,  les 
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deux  chaloupes  canonnaient  Vlsis,  et  l'autre  prame 
partageait  son  feu  entre  le  Serpent  à  sonnettes  et 
le  Renne.  Mais  ce  dernier  navire,  étant  en  ligne 
avec  nous,  à  environ  un  demi-mille,  ne  pouvait 
recevoir  beaucoup  de  dommage  du  feu  de  l'en- 
nemi. Le  Serpent  à  sonnettes  ne  s'en  trouvait  que 
plus  mal,  cette  circonstance  faisant  que  la  prame 
dirigeait  principalement  son  feu  contre  lui.  Les 
canons  de  la  frégate  pouvaient  portera  la  distance 
où  se  tenaient  les  ennemis^  mais  les  autres  navi- 
res, n'ayant  que  deux  longs  canons,  ne  pouvaient 
leur  rendre  leur  feu  que  de  ces  deux  pièces,  dans 
l'impossibilité  où  ils  étaient  de  se  servir  des  caro- 
nades. 

L'une  des  prames  était  montée  de  dix  canons 
et  l'autre  de  huit.  Celle-ci  était  opposée  au  Ser- 
pent à  sonnettes,  et  le  feu  se  maintenait  assez  vive- 
ment, surtout  entre  l'iicas/e  et  l'autre  prame.  Au 
bout  d'un  quart  d'heure,  j'arrivai  avec  ma  divi- 
sion près  du  bâtiment  qui  était  le  plus  prés  de 
l'ennemi.  C'était  un  grand  navire  de  Sunderland. 
Les  chaloupes  canonnières  qui  en  étaient  à  un 
quart  de  mille,  s'avancèrent  aussi  vile  qu'elles  le 
purent ,  dès  qu'elles  virent  que  nous  en  appro- 
chions, et  tirèrent  contre  nous.  Elles  étaient  en- 
core trop  loin  pour  que  leur  feu  nous  atteignît  ; 
cependant,  à  leur  dernière  volée,  un  morceau  de 
mitraille  enporta  trois  doigts  à  un  des  rameurs  de 
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la  pinasse.  Avant  que  les  ennemis  pussent  tirer 
de  nouveau,  nous  étions  derrière  le  bâtiment  de 
Sunderland,  et  par  conséquent  à  l'abri  de  leur  feu. 
Mapinasseétaitla  seule  barque  de  ma  division  qui 
eût  un  canon,  je  le  chargeai,  et  dès  que  les  chalou- 
pes eurent  fait  feu,  je  medécouvris  pour  tirer  mon 
coup  et  je  retournai  me  mettre  à  l'abri  pour  re- 
charger. 

Je  continuai  quelque  temps  cette  manœuvre , 
l'ennemi  n'avançait  pasdavanlage,  mais  continuait 
à  tirer  sur  le  navire  de  Sunderland  qui  nous  ser- 
vait de  boulevard.  Enfin,  le  maître  de  ce  bâtiment 
s'approcha  du  bord^  et  me  dit:  Et  vous  appelez 
cela  venir  à  mon  secours,  monsieur  le  lieutenant  ! 
c'est  une  mauvaise  plaisanterie  J'étais  plus  à  mon 
aise  avant  votre  arrivée.  Alors,  je  n'avais  que  ma 
part  du  feu  de  l'ennemi;  à  présent  je  suis  seul  à 
le  recevoir.  Mon  bâtiment  est  percé  comme  un 
crible,  et  j'ai  déjà  perdu  quatre  hommes.  Donnez- 
moi  du  moins  du  répit,,  et  allez  vous  mettre  der- 
rière le  navire  qui  est  en  avant  de  moi. 

Cette  demande  me  parut  raisonnable;  ce  chan- 
gement déposition  nem'éloignaitpas  de  l'ennemi, 
et  je  n'en  serais  pas  moins  à  portée  de  soutenir 
tout  bâtiment  qui  serait  attaqué.  Nos  quatre  bar- 
ques n'avaient  en  totalité  que  quarante  hommes 
d'équipage,  et  il  s'en  trouvait  au  moins  soixante- 
dix  à  bord  de  chaque  chaloupe  canonnière.  C'é- 
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tait  à  cause  de  cette  disproportion  de  forces,  que 
j'avais  reçu  ordre  positif  de  ne  pas  risquer  un 
abordage  ,  à  moins  que  l'ennemi  ne  cherchât  à 
s'emparer  d'un  des  bâtiments  que  nous  escortions. 

Je  m'avançai  donc  vers  l'autre  navire,  qui  était 
un  grand  brick.  Dès  que  j'en  fus  bord  à  bord,  le 
capitaine  médit:  — Je voiscequevous  voulez  faire, 
mais  en  ce  cas,  je  vous  laisserai  mon  bâtiment  à 
garder,  car  je  n'ai  envie  de  risquer  ni  la  vie  de  mes 
hommes  ni  la  mienne. 

—  Fort  bien,  lui  dis-je,  vous  ne  pouvez  mieux 
faire;  et  nous-mêmes  nous  ne  pouvons  faire  autre- 
ment. 

Il  mit  sa  barque  en  mer,  y  descendit  avec  tout 
son  équipage,  et  alla  se  placer  derrière  un  autre 
navire ,  prêt  à  revenir  sur  le  sien  s'il  s'élevait  une. 
brise. 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  les  chaloupes 
canonnières  dirigèrent  alors  leur  feu  vers  le  bâti- 
ment qui  venait  d'être  abandonné,  et  derrière  le- 
quel nous  étions.  L'action  continua  ainsi  jusqu'à 
la  nuit.  Les  chaloupes  ne  se  souciaient  pas  d'a- 
vancer ,  et  il  nous  était  défendu  de  les  attaquer 
à  moins  qu'elles  n'avançassent.  Il  n'y  avait  pas  de 
lune,  et  quand  le  jour  finit,  le  spectacle  que  nous 
eûmes  sous  les  yeux  ,  avait  quelque  chose  de  su- 
blime.— Dans  le  lointain,  la  canonnade  qui  avait 
lieu  entre  nos  bâtiments  de  guerre  et  lesennemis, 
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qui,  comme  nous  l'apprîmes  ensuite,  avaient  reçu 
un  renfort  de  six  barques  canonnières  , — la  vive 
lumière  de  chaque  décharge  d'artillerie,  réfléchie 
par  l'eau  qui  était  aussi  lisse  qu'une  glace;  — la 
vue  momentanée  des  bâtiments  nombreux  qui  for- 
maient notre  convoi;  plus  près  le  bruit  des  volées 
tiréesconlre  nous,  ou  plutôt  contre  le  brick,  dont 
nousentendions  craquer  les  bois,  quittaient  frap- 
pés à  chaque  décharge  ,  et  quelquefois  percés, — 
le  sifflement  des  boulets  qui  passaient  à  gauche  et 
au-dessus  de  nous,— tout  cela  dans  une  nuit  qui  n'é- 
tait éclairée  que  par  les  étoiles,  formait  un  ensem- 
ble aussi  terrible  qu'imposant. 

Je  m'aperçus  bientôt  que  les  chaloupes  s'appro- 
chaient de  nous  chaque  fois  qu'elles  liraient  et  je 
ne  fis  plus  feu  qu'à  mitraille,  m'assuranl  de  leur 
position  par  les  éclairs  de  leurs  canons.  Enfin  je 
les  distinguai  à  deux  câbles  de  distance  de  nous.  Il 
était  clair  qu'elles  avaient  décidé  de  nousaltaquer 
à  l'abordage,  et  je  résolus  de  les  prévenir,  s'il  était 
possible.  Je  m'étais  placé  en  avant  du  brick  pour 
tirer,  et  ayant  donné  mes  ordres  aux  officiers,  j'a- 
vançai suivi  de  mes  barques.  Les  deux  chaloupes 
étaient  à  environ  un  demi-câble  l'une  de  l'autre, 
marchant  de  front,  et  celle  qui  était  le  plus  près  de 
nous  en  était  à  peu  près  à  la  même  distance.  C'é- 
tait celle  que  j'étais  décidé  à  attaquer;  en  une  mi- 
nute nos  proues  furent  entre  ses  rames,  et  nous 
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les  saisîmes  pour  nous  aider  à  monter  à  bord. 

Les  Danois  nous  opposèrent  une  résistance  dé- 
terminée. Trois  fois  je  m'établis  sur  leur  pont  , 
et  trois  fois  j'en  fus  repoussé.  A  la  quatrième  mes 
gens  gagnèrent  du  terrain;  mais  comme  je  courais 
sur  le  plat-bord  pour  me  mettre  à  leur  tête,  je  re- 
çus sur  l'épaule  un  coup  de  crosse  de  mousquet 
qui  me  renversa  dans  la  mer.  Je  revins  à  la  surface 
sous  la  poupe  de  la  chaloupe^,  et  ma  tête  y  toucha 
de  manière  à  m'étourdir.  Il  me  resta  assez  de  con- 
naissance pour  chercher  à  sauver  ma  vie  en  na- 
geant, mais  non  pour  songer  de  quel  côté  je  de- 
vais me  diriger.  Un  instant  après  je  trouvai  une 
rame  qui  était  tombée  dans  la  mer,  et  elle  m'aida 
à  me  soutenir  sur  l'eau. 

Le  bruit  d'un  coup  de  canon  tiré  près  de  moi, 
me  fit  tressaillir;  je  m'aperçus  qu'il  était  parti  de 
la  chaloupe  canonnière  que  j'avais  attaquée ,  et 
qu'il  était  pointé  contre  la  seconde,  ce  qui  me 
prouva  que  mes  gens  avaient  réussi  à  s'en  rendre 
maîtres.  Je  poussai  de  grands  cris,  mais  ils  ne 
m'entendirent  pas,  et  je  perdis  bientôt  de  vue  les 
deux  chaloupes.  Cependant  la  lueur  d'un  autre 
coup  de  canon  me  fit  voir  la  seconde  qui  se  diri- 
geait vers  la  terre  et  qui  n'était  pas  à  quinze  toises 
de  moi  ;  je  cherchai  à  m'en  éloigner  et  à  me  rap- 
procher du  convoi. 

Une  légère  brise  commençait  à  sillonner  la  sur- 
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face  de  l'eau,  et  je  savaisquejc  n'avais  pas  de  temps 
à  perdre  ;  cinq  minutes  après  j'entendis  un  bruit 
de  rames,  et  je  vis  une  barque  passer  devant  moi. 
Je  criai  de  toutes  mes  forces,  on  m'entendit ,  et 
l'on  cessa  de  ramer.  Je  poussai  de  nouveaux  cris, 
on  m'aperçut  et  l'on  m'aida  à  monter  à  bord.  C'é- 
tait la  barque  du  capitaine  qui  avait  abandonné 
son  brick,  et  maintenant  que  la  canonnade  avait 
cessé,  il  allait  voir,  me  dit-il,  ce  qui  pouvait  en 
rester.  Il  retrouva  bientôt  sonnavire,  et  quoiqu'il 
eût  reçu  bien  des  blessures,  il  n'y  en  avait  a  ucune  qui 
fût  sérieuse.  En  moins  d'une  heure  la  brise  devint 
très  forte,  et  le  capitaine  s'occupa  d'abord  à  ré- 
parer ses  avaries  aiin  d'être  en  état  de  mettre  à 
la  voile  et  de  passer  le  Sund. 

Autant  vaut  rapporter  ici  les  résultats  de  celle 
action.  Une  seconde  division  des  chaloupes  ca- 
nonnières avait  battu  en  retraite  quand  nos  bar- 
ques l'avaient  attaquée.  La  troisième  avait  eu  l'a- 
vantage, mais  elle  avait  elle-même  tant  souflert 
pendant  le  combat  qu'elle  n'avait  pu  faire  aucune 
prise.  VAcasle  avait  eu  quatre  hommes  de  tués 
et  sept  de  blessés;  Xlsh  trois  hommes  de  blessés, 
le  Renne  n'avait  perdu  personne;  le  Serpenta  son- 
nettes comptait  six  hommes  tués  et  deux  bles- 
sés, en  y  comprenant  le  capitaine,  mais  j'en  par- 
lerai plus  lard.  Je  me  ressentis  quelques  jours  du 
coup  ({ue  j'avais  reçu  à  l'épaule  ;  mais  cette  con- 
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tiision  n'eut  aucune  suite.  Quand  j'avais  été  ren- 
versé dans  la  mer,  j'étais  tombé  sur  une  rame  qui 
me  fendit  le  bas  de  l'oreille,  blessure  qui  se  guérit 
d'elle-même.  Le  capitaine  du  brick  me  prêta  des  vê- 
tements, et  je  me  couchai  le  soir  avec  l'espoir  de 
me  trouver  le  lendemain  à  bord  du  Serpenta  son- 
jiettes.  Je  fus  trompé  dans  cette  attente.  La  brise 
continua  à  être  favorable  et  le  lendemain  nous 
avions  passé  le  Sund,  mais  nous  étions  à  l'arriè- 
re-garde  du  convoi,  et  l'on  ne  voyait  aucun  des 
bâtiments  de  guerre;  je  prévis  que  je  ne  pourrais 
rejoindre  mon  brick  qu'à  Galsroue,  pressentiment 
qui  se  réalisa.  Vers  dix  heures  du  matin,  le  vent 
tomba,  il  devint  inconstant  et  contraire,  et  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  six  jours  que  nous  pûmes  jeter  l'an- 
cre, tous  les  autres  bâtiments  du  convoi  étant  ar- 
rivés avec  nous. 


CHAPIXlilï:  XlLlX. 


Dès  que  les  voiles  furent  ferlées,  je  remerciai 
le  capitaine  de  toutes  ses  attentions;,  et  je  le  priai 
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de  me  prêter  sa  barque  pour  me  rendre  à  bord 
du  Serpent  à  sonnettes.  H  donna  ordre  qu'on  la  mît 
en  mer  en  me  disant  :  —  Que  votre  capitaine  va 
être  charmé  devons  revoir  !  C'était  ce  dont  je  dou- 
tais beaucoup.  Je  lui  serrai  la  main,  et  sa  barque 
me  conduisit  à  mon  brick  ,  qui  était  à  l'ancre  à 
environ  deux  câbles  de  distanceen  arrière  de  nous. 
Je  n'avais  qu'une  jaquette  quand  j'avais  quitté  le 
navire  pour  prendre  le  commandement  de  la  pi- 
nasse, et,  comme  j'arrivai  sur  la  barque  d'un  vais- 
seau marchand  ,  personne  ne  fit  attention  à  moi. 
Dans  le  fait,  on  n'était  occupé  que  de  ce  qui  se  pas- 
sait en  ce  moment  sur  le  pont,  et  j'y  montai  sans 
que  personne  m'aperçût. 

Officiers  et  matelots,  tout  l'équipage  était  sur 
le  gaillard  d'arrière ,  et  l'on  procédait  à  la  vente 
des  effets  appartenant  à  ceux  qui  avaient  péri  dans 
l'action.  L'intendant  du  munitionnaire  exposait 
alors  en  vente  six  paires  de  pantalons  de  nankin, 
qne  je  reconnus  sur-le-champ  comme  m'apparle- 
nanl,  et  il  criait  à  neuf  schillings  les  six  paires  de 
pantalons  ! 

—  Allons,  allons  ,  mes  amis  ,  dit  le  capitaine  , 
qui  semblait  dans  une  veine  d'humeur  joviale  , 
cela  vaut  quelque  chose  de  plus.  Il  vaut  mieux 
être  dans  ses  pantalons  que  dans  ses  souliers (1)! 

(I)  Etre  dans  les  souliers  (Vun  autre  esl  une  locution  prover- 
biale ,  qui  signifie  cire  à  la  place  qu'un  homme  occupe  ou  a  occu-^ 
l»ée.    Note  du  trad. 
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Cette  remarque  brutale  fut  suivie  de  quelques  ins- 
tants de  silence.— Sur  ma  foi,  s'écria  le  capitaine 
en  riant,  on  croirait  que  vous  craignez  ,  si  vous 
mettiez  ses  pantalons ,  de  devenir  aussi  poltron 
qu'il  l'était. 

—  Fi  !  fi!  s'écrièrent  quelques  officiers  parmi 
lesquels  je  reconnus  la  voix  de  Swinburne. 

—  Cela  serait  plus  probable  s'ils  mettaient  les 
vôtres,  m'écriai-je  tout  haut  avec  indignation. 

Tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  moi  5  le  capitaine 
Hawkins  tressaillit,  et  s'appuya  sur  une  caron- 
nade. 

—  Je  vous  apprends,  monsieur,  que  je  viens  de 
rejoindre  mon  navire,  continuai-je. 

—  Hourra  ,  camarades  ,  s'écria  Swinburne  , 
hourra  pour  monsieur  Simple  ! 

Les  acclamations  furent  unanimes.  Le  capi- 
taine me  jeta  un  coup  d'œil  de  dépit,  et,  sans  dire 
un  seul  mot,  il  descendit  dans  sa  cabine.  Ce  ne 
fut  qu'en  ce  moment  que  je  m'aperçus  qu'il  avait 
un  bras  en  écharpe.  Je  fis  à  tout  l'équipage  mes 
remerchnents  de  l'affection  qu'il  me  montrait  ;  et 
je  serrai  la  main  de  Thompson  ,  de  Webster ,  et 
ensuite  du  vieux  Swinburne,  qui  me  secoua  le 
bras  au  point  de  renouveler  mes  douleurs  à  l'é- 
paule. La  vente  de  mes  effets  fut  interrompue,  et 
ceux  qui  avaient  déjà  acheté  quelques  lots,  s'em- 
pressèrent de  m'en  faire  la  remise.   Thonq)son 
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avait  dit  au  capitaine  qu'il  connaissait  l'adresse 
de  mon  père,  et  lui  avait  offert  de  se  charger  de 
mes  effets  pour  les  lui  faire  passer;  mais  le  capi- 
taine n'avait  pas  voulu  y  consentir. 

Quelques  minutes  après^  je  reçus  un  billet  du 
capitaine  qui  m'ordonnait  de  lui  rendre  compte 
par  écrit  de  la  manière  dont  je  m'étais  échappé, 
pour  qu'il  en  informât  l'officier  supérieur.  Je  des- 
cendis dans  ma  cabine^  où  je  trouvai  une  figure 
fort  mélancolique,  celle  d'un  midshipman  de  VA- 
caste,  qui  avait  déjà  été  envoyé  pour  me  rempla- 
cer. J'ouvris  mon  pupitre,  et  je  n'y  trouvai  plus 
ni  le  registre  sur  lequel  je  copiais  toutes  mes  let- 
tres, ni  le  journal  que  j'avais  tenu  depuis  que  j'é- 
tais entré  au  service,  et  sur  lequel  a  été  compilé 
tout  ce  que  le  lecteur  a  lu  jusqu'ici.  Je  pris  des 
informations,  et  j'appris  que  mon  pupitre  n'avait 
été  ouvert  que  par  le  capitaine  Ha\vkins,qui  de- 
vait s'être  emparé  de  ces  pièces. 

J'écrivis  une  lettre  au  capitaine  ,  pour  lui  ren- 
dre un  compte  succinct  de  tout  ce  qui  était  arrivé 
depuis  que  j'avais  quitté  le  Serpent  à  sonnettes  , 
et  une  autre  pour  lui  demander  la  remise  du  jour- 
nal et  du  registre  qu'il  avait  retirés  de  mon  pu- 
pitre. Dès  qu'il  eut  reçu  mes  lettres,  il  m'envoya 
ordre  de  faire  mettre  sa  barque  en  mer.  Aussitôt 
qu'elle  fut  prête,  j'allai  lui  en  rendre  compte,  et 
je  lui  demandai  en  même  temps  s'il  avait  intcn- 
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lion  de  faire  droit  à  ma  demande.  Il  me  répondit 
qu'il  n'en  ferait  rien,  monta  sur  le  pont,  descen- 
dit sur  la  barque  ,  et  donna  ordre  qu'on  le  con- 
duisît à  bord  de  VAcasle.  Je  résolus  sur-le-champ 
d'écrire  au  capitaine  de  cette  frégate  pour  l'infor- 
mer de  la  conduite  du  capitaine  Hawkins^  et  pour 
lui  demander  son  intervention,  comme  officier  su- 
périeur. J'exécutai  ce  dessein  à  l'instant  même, 
et  la  barque  qui  m'avait  ramené  à  bord  n'étant 
pas  encore  partie^  je  priai  le  chef  de  l'équipage  de 
porter  ma  lettre  à  bord  de  VAcaste,  et  de  la  remet- 
tre à  quelque  officier.  Le  capitaine  de  VAcaste\3L 
reçut  pendant  que  le  capitaine  Hawkins  était  en- 
core avec  lui,  et  après  l'avoir  lue  ,  il  la  lui  remit 
entre  les  mains,  en  lui  demandant  si  les  faits 
étaient  exacts. 

—  Il  est  très  vrai  que  j'ai  trouvé  dans  son  pu- 
pitre le  registre  et  le  journal  dont  il  parle  ,  mais 
il  y  règne  un  esprit  de  mécontentement  et  de 
mutinerie  ,  et  je  ne  les  lui  rendrai  certainement 
pas. 

—  C'est  ce  que  je  ne  puis  permettre,  capitaine 
Hawkins.  Si,  par  suite  d'une  méprise  ,  vous  vous 
êtes  mis  en  possession  des  secrets  d'un  de  vos 
officiers,  l'honneur  vous  défend  d'en  faire  aucun 
usage;  et  dans  tous  les  cas,  vous  ne  pouvez  con- 
server ce  qui  ne  vous  appartient  pas. 

Le  capitaine  Hawkins  fit  un  nouveau  refus.  Le 


PIERRE    SIMPLE.  317 

capitaine  de  VAcaste,  qui  connaissait  son  carac- 
tère, lui  dit  alors  :  —  En  ce  cas,  monsieur  ,  vous 
voudrez  bien  rester  sur  le  gaillard  d'arrière  jus- 
qu'à ce  que  j'y  revienne. 

Il  descendit  dans  sa  cabine,  et  écrivit  un  ordre 
formel  au  capitaine  Havvkins  de  lui  remettre 
toutes  les  pièces  qu'il  avait  extraites  du  pupitre 
de  monsieur  Simple,  son  premier  lieutenant ,  et 
qui  étaient  en  sa  possession.  Retournant  alors  sur 
le  gaillard  d'arrière,  il  le  remit  au  capitaine 
Havvkins  en  lui  disant  : — Maintenant,  monsieur, 
voici  un  ordre  par  écrit  de  votre  officier  supé- 
rieur. Refusez  de  lui  obéir  si  vous  l'osez;  en 
ce  cas  je  vous  mets  à  l'instant  aux  arrêts  ,  et  je 
vous  traduis  devant  un  conseil  de  guerre.  Tout 
ce  que  je  regrette,  c'est  d'être  forcé  d'agir  ainsi, 
pour  forcer  un  capitaine  au  service  de  Sa  Majesté 
à  faire  son  devoir  comme  homme  d'honneur. 

Le  capitaine  Ilawkins  se  mordit  les  lèvres  en 
lisant  cet  ordre,  et  en  entendant  les  remarques 
sévères  qui  l'accompagnaient. 

—  Votre  barque  vous  attend,  monsieur,  lui  dit 
le  capitaine  de  VAcaste  d'un  ton  sévère. 

Le  capitaine  Hawkins  retourna  sur  son  bord 
et  envoya  sur-le-champ  mon  registre  et  mon  jour- 
nal au  capitaine  de  VAcaste,  qui  me  les  fit  repas- 
ser par  la  même  barque  qui  les  lui  avait  appor- 
tés. Si  le  public  trouve  donc  quelque  plaisir  à  lire 
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mes  mémoires,  c'est  au  capitaine  de  VAcastequ'û 
en  est  redevable. 

Mes  camarades  m'apprirent  ce  qui  s'était  passé 
sur  le  brick  pendant  mon  absence.  Le  feu  de  la 
prame  avait  été  vif  et  soutenu,  et  un  boulet  ayant 
frappé  la  lisse  du  plat-bord,  un  éclat  de  bois  qui 
s'en  était  détaché,  avait  fait  au  bras  du  capitaine 
Hawkins  une  égratignure  qui  n'avait  qu'eflleuré 
sa  peau,  mais  qu'il  avait  jugé  à  propos  de  consi- 
dérer comme  une  blessure  sérieuse.  Laissant  à 
M.  Webster  le  commandement  du  navire,  il  était 
descendu  dans  sa  cabine,  et  n'en  était  plus  sorti 
jusqu'à  la  fin  de  l'action.  Quand  M.  Webster  vint 
lui  annoncer  le  retour  des  barques,  la  prise  d'une 
chaloupe  canonnière,  et  ma  mort  supposée,  il  fut 
si  enchanté  qu'il  en  oublia  sa  blessure,  monta 
sur  le  pont,  et  s'y  promena  quelque  temps  en  se 
frottant  les  mains  d'un  air  joyeux.  Enfin,  ayant 
fait  de  nouvelles  réflexions,  il  redescendit  dans  sa 
cabine,  et  se  remontra  ensuite  le  bras  en  écharpe. 

Le  lendemain  matin,  il  alla  à  bord  de  VAcaste  , 
pour  faire  son  rapport  à  l'officier  supérieur,  et  il 
en  ramena  un  midshipman,  qui  fut  choisi  pour 
me  remplacer.  Il  dit  ensuite  au  chirurgien  que 
si  je  n'avais  pas  perdu  la  vie  dans  cette  action,  il 
avaitdesseindeme  traduire  devant  une  cour  mar- 
tiale, et  de  me  faire  renvoyer  du  service,  et  qu'il 
avait  assez  de  chefs  d'accusation  pour  me  perdre, 
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attendu  qu'il  les  avait  recueillis  avec  soin  depuis 
que  j'étais  sous  ses  ordres.  C'était  une  confidence 
qu'il  faisait  au  chirurgien  qui,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  était  un  peu  courtisan.  Le  chirurgien  en  fit 
confidence  à  son  tour  au  maître  d'équipage , 
M.  Thompson  ,  qui  m'en  informa.  11  y  avait  un 
avantagea  en  être  instruit  :  je  savais  dans  quelle 
situation  je  me  trouvais,  et  à  quoi  je  devais  m'at- 
tend re. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  nous  fûmes  dans 
le  port,  je  ne  permis  pas  qu'on  apportât  à  bord 
du  baume  dePùga,  car  je  n'avais  pas  oublié  «  le 
lait  de  coco  » ,  et  par  ce  moyen  il  n'y  eut  aucune 
ivresse  dans  l'équipage.  Le  capitaine  de  VAcaste 
nous  donna  ordre  d'aller  joindre  l'amiral ,  qui 
était  à  la  hauteur  du  Texel.  Il  avait  reçu  de  l'ami- 
rauté des  instructions  pour  lui  dépêcher  un  bâti- 
ment de  l'escadre,  et  il  choisit  le  nôtre  pour  se 
débarrasser  du  capitaine  Hawkins. 
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CHAPITRE  XILX. 


Nous  étions  à  enviix)n  quarante  milles  du  port, 
quand  nous  aperçûmes  une  frégate.  Nous  finies 
le  signal  privé,  et  elle  arbora  le  pavillon  suédois, 
et  manœuvra  pour  s'approcher  de  nous. 

Quand  nous  en  fûmes  à  deux  milles,  elle  ferla 
ses  voiles  de  perroquet,  et  ne  laissa  déployées  que 
ses  basses  voiles.  Nous  en  fîmes  autant.  Nous  n'en 
élions  pins  qu'à  deux  câbles  de  distance^  quand 
le  capitaine  Hawkins  me  donna  ordre  de  prendre 
une  barque^  de  me  rendre  à  bord  de  cette  frégate, 
de  demander  quel  était  son  nom,  et  quel  officier 
la  commandait,  et  de  lui  offrir  tous  les  services 
dont  le  capitaine  pouvait  avoir  besoin.  C'était  l'u- 
sage ordinaire  ,  et  je  partis  pour  exécuter  mes 
ordres.  Quand  je  fus  à  bord  de  la  frégate,  je  de- 
mandai en  français  si  quelque  oficier  parlait  cette 
langue,  et  le  premier  lieutenant  s'avança  en  me 
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saluant.  Je  lui  dis  que  j'étais  chargé  de  m'infor- 
mer  du  nom  du  vaisseau,  de  celui  du  capitaine  , 
afin  de  les  inscrire  sur  notre  registre  de  loch,  et 
d'offrir  tous  les  services  qui  pourraient  être  en 
notre  pouvoir.  Cet  officier  me  répondit  que  le  ca- 
pitaine était  sur  le  gaillard  d'arrière;  maiss'étant 
retourné,  il  ne  l'y  vit  plus,  et  on  lui  dit  que  le  ca- 
pitaine venait  de  descendre  dans  sa  cabine.  — Je 
vais  l'informer  de  votre  message,  me  dit-il,  je  ne 
croyais  pas  qu'il  eût  quitté  le  pont,  car  il  venait 
à  peine  d'y  monter.  J'échangeai  quelques  compli- 
ments avec  les  autres  officiers ,  qui  me  parurent 
polis  et  bien  élevés,  et  le  premier  lieutenant  vint 
me  dire  que  le  capitaine  me  priait  de  descendre 
dans  sa  cabine.  Je  l'y  suivis,  il  m'en  ouvrit  la 
porte,  m'annonça,  et  se  retira.  Je  regardai  le  ca- 
pitaine, qui  était  assis  devant  une  table.  C'était  un 
homme  d'un  certain  âge,  mais  vigoureux  et  bien 
fait,  ayant  de  grosses  moustaches.  Il  me  sembla 
que  ses  traits  ne  m'étaient  pas  inconnus;  mais  je 
ne  pouvais  me  rappeler  où  je  l'avais  vu.  Sa  phy- 
sionomie m'était  certainement  familière  ,  mais 
comme  j'avais  appris  des  officiers  i\ue  le  capitaine 
se  nommait  le  comte  Shuckson,  et  que  je  n'avais 
jamais  entendu  prononcer  ce  nom,  je  crus  que  ce 
devait  être  une  méprise  de  mon  imagination.  Je 
commençai  à  lui  adresser  la  parole,  mais  il  m'in- 
terrompit dès  les  premiers  mots. 

II.  24. 
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Baissant  la  main  dont  il  s'était  couvert  le  front 
et  les  yeux  ,  il  se  tourna  vers  moi^  et  me  dit  en 
anglais  :  —  J'entends  fort  peu  le  français,  mon- 
sieur Simple,  filez-moi  votre  câble  en  anglais,  s'il 
vous  plaît.  I 

Je  le  considérai  une  seconde  fois,  et  je  tres- 
saillis. —  Je  croyais  connaître  vos  traits ,  m'é- 
criai-je, — je  pensais  que  c'était  une  méprise;  — 
mais,  non,  vous  êtes  monsieur  Chucks. 

— Vous  ne  vous  trompez  pas,  mon  cher  mon- 
sieur Simple  ;  je  suis  Chucks  ,  l'ancien  contre- 
maître. Je  vous  ai  reconnu  quand  vous  étiez  en- 
core dans  votre  barque,  et  je  suis  descendu  dans 
ma  cabine ,  parce  que  j'avais  des  raisons  pour  ne 
pas  me  soucier  que  notre  reconnaissance  eût  lieu 
en  public. 

Je  lui  serrai  la  main  avec  grand  plaisir,  et  il 
m'invita  à  m'asseoir.— Mais  les  officiers  m'ont  dit 
sur  le  pont,  lui  dis-je, que  cette  frégate  est  comman- 
dée par  le  comte  Shuckson. 

—  C'est  mon  titre  actuel ,  mon  cher  monsieur 
Simple.  Mais  comme  vous  n'avez  pas  de  temps  à 
perdre,  je  vous  expliquerai  tout  en  deux  mots. — 
Yous  devez  vous  souvenir  que  vous  m'avez  laissé 
mourant,  à  ce  que  vous  pensiez,  et  à  ce  que  je 
croyais  aussi,  sur  le  bâtiment  corsaire,  ayant  sur 
mes  épaules  la  jaquette  et  les  épaulettes  du  capi- 
taine. Quand  vous  quittâtes  le  navire  avec  les  bar- 
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ques,  on  revint  en  prendre  possession  ,  on  me 
trouva  respirant  encore,  et  jugeant  de  mon  rang 
par  mon  costume,  on  me  conduisit  à  terre,  et  l'on 
prit  de  moi  les  plus  grands  soins.  On  croyait  que 
je  n'en  reviendrais  pas;  mais  au  bout  de  quelques 
jours  ,  le  médecin  et  le  chirurgien  me  déclarè- 
rent hors  de  danger,  et  dans  le  fait,  au  bout  de  six 
semaines,  je  me  trouvais  aussi  bien  portant  que 
jamais.  On  me  demanda  mon  nom,  et  le  mien  me 
paraissant  trop  court  pour  mes  épaulettes,  je  pris 
la  liberté  de  l'allonger  d'une  syllabe.  Les  Danois 
n'étaient  pas  peu  fiers  d'avoir  entre  leurs  mains 
un  capitaine  de  la  marine  anglaise,  ce  qui  ne  leur 
était  probablement  jamais  arrivé.  Ils  en  crurent 
mes  épaulettes,  et  ne  me  firent  jamais  aucuneques- 
tion  sur  mon  grade,  ils  finirent  par  m'envoyer  en 
Danemarck;  mais  un  coup  de  vent  jeta  le  navire 
à  bord  duquel  j'étais,  sur  les  côtes  de  Suède,  près 
de  Carlskrone.  Le  Danemarck,  s'étant  joint  à  la 
Russie,  était  alors  en  guerre  avec  la  Suède ,  et  par 
conséquent  tousles  Danois  furent  faits  prisonniers, 
au  lieu  qu'on  me  laissa  en  liberté,  et  qu'on  me 
traita  avec  distinction.  Je  ne  savais  ni  le  français, 
ni  le  suédois,  ce  qui  ne  laissait  pas  d'être  embarras- 
sant; cependant  on  pourvoyait  libéralement  à  tous 
mes  besoins  ,  et  l'on  me  fit  entendre  que  je  pou- 
vais retourner  en  Angleterre  quand  je  le  voudrais. 
Les Sué<loiséquipaient alors  uneflottopourToppo- 
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ser  à  celle  des  Russes;  mais  le  ciel  les  bénisse  !  ils  n'y 
entendaient  rien.  Je  m'a  m  usais  à  me  promener  dans 
le  chantier,  et  je  vis  qu'il  n'y  avait  pas  trente  hom- 
mes ,  dans  toute  la  flotte ,  qui  sussent  par  quel 
bout  s'y  prendre,  et  pas  un  seul  pour  le  leur  mon- 
trer. Vous  savez,  monsieur  Simple,  que  je  ne  puis 
rester  les  bras  croisés,  de  sorte  que  je  disais  une 
chose  à  celui-ci,  une  autre  à  celui-là,  car  je  trou- 
vais bien  des  marins  qui  entendaient  l'anglais;  et 
quand  ils  ne  m'entendaient  pas,  jeleur  montrais  ce 
qu'il  fallait  faire,  en  mettant  moi-même  la  main  à 
l'œuvre.  Peu  à  peu  je  mis  les  choses  en  bon  train  , 
car  j'allais  au  chantier  aussi  régulièrement  que  si 
j'eusse  été  payé  pour  le  faire.  Les  capitaines  et 
les  officiers  étaient  enchantés,  et  ils  s'adressaient 
à  moi  à  chaque  instant.  Enfin  l'amiral  vint  me 
trouver  avec  un  interprète  ,  et  me  demanda  si  je 
voudrais  prendre  du  service  en  Suède.  Je  vis  qu'ils 
sentaient  qu'ils  avaient  besoin  de  moi ,  et  je  lui 
répondis  que  je  n'avais  ni  femme  ni  enfant  en 
Angleterre  ,  mais  que  j'étais  fort  attaché  à  mon 
pays;  qu'il  me  fallait  quelques  jours  de  réflexion  , 
et  que  je  désirais  savoir  au  juste  quelles  proposi- 
tions on  voulait  me  faire.  Pour  les  inquiéter  un  peu 
— car  je  voyais  qu'ils  tenaient  à  m'avoir  dans  leur 
marine  ,  je  fus  deux  jours  sans  aller  au  chantier. 
Le  troisième  je  reçus  une  lettre  de  l'amiral ,  qui 
m'olfrait  le  commandement  d'une  frégate.  Je  ré- 
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pondis  que,  frégate  pour  frégate,  je  préférais  eu 
commander  une  en  Angleterre,,  et  qu'il  faudrait 
quelque  chose  de  plus  pour  me  décider;  mais  que 
dans  tous  les  cas,  je  n'accepterais  du  service  que 
sous  la  condition  expresse  que  je  ne  porterais  ja- 
mais lesarmescontre  mon  pays.  Deux  jours  après, 
on  m'offrit,  outre  le  commandement  d'une  frégate, 
le  titre  de  comte.  Le  titre  de  Comte!  vous  devez 
bien  supposer  que  cela  me  convint. — C'était  le  dé- 
sir favori  de  mon  cœur.  — J'allais  devenir  gentil- 
homme. J'acceptai  donc  cette  proposition,  et  je  de- 
vins ainsi  comte  Shuckson ,  et  commandant  de 
cette  belle  frégate.  Je  me  mis  en  besogne  de  tout 
cœur;  je  surveillai  l'équipement  et  l'armement  de 
toute  la  flotte,  et  je  montrai  ce  qu'un  Anglais  est 
en  état  de  faire.  Nous  mîmes  à  la  voile;  vous  avez 
sûrement  entendu  parler  de  notre  engagement 
avec  la  flotte  russe  ,  engagement  dont  nous  ne 
nous  retirâmes  pas  sans  honneur;  j'eus  le  bon- 
heur de  m'y  distinguer,  et  je  reçus  cette  croix  pour 
récompense.  Peu  de  temps  après,  j'attaquai  une 
frégate  russe,  je  m'en  emparai ,  et  l'on  m'en  ré- 
compensa par  cette  autre  croix.  Depuis  ce  temps, 
j'ai  toujours  été  en  grande  faveur;  je  vais  à  la 
cour,  quand  je  suis  à  terre;  j'ai  appris  la  langue 
du  pays,  et,cequi  va  vous  surprendre,  M.  Simple, 
je  me  suis  marié. 

—  Je  vous  en  félicite,  mon  chçr  comte. 
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— Oui,  et  bien  marié  ;  j'ai  épousé  une  comtesse 
suédoise  d'une  très  noble  famille ,  et  je  suis  à  la 
veille  d'être  père  d'un  garçon  ou  d'une  fille.  Vous 
voyez  donc,  mon  cher  M.  Simple,  que  me  voilà 
devenu  un  vrai  gentilhomme,  et  ce  qui  est  plus 
important,  mesenfants  seront  nobles  dans  les  deux 
lignes,  paternelle  et  maternelle ,  ils  n'auront  pas 
dans  leurs  veines  une  goutte  de  sang  qui  ne  soit 
noble.  Qui  aurait  pu  croire  que  je  devrais  toutcela 
à  la  méprise  qui  m'a  fait  jeter  dans  une  barque  la 
jaquette  du  capitaine  au  lieu  de  la  mienne?  — 
Et  à  présent  que  je  vous  ai  pris  pour  confident , 
monsieur  Simple,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  re- 
commander de  n'en  parler  à  qui  que  ce  soit,  il 
n'y  a  au  monde  que  vous  et  M.  O'Brienà  qui  j'au- 
rais confié  ce  secret  ;  et,  avec  cet  uniforme  et  ces 
grosses  moustaches,  il  n'est  pas  probable  que  per- 
sonne ne  me  reconnaisse  jamais. 

—  Votre  secret  est  en  sûreté  avec  moi  ,  mon 
cher  comte.  Je  me  réjouis  sincèrement  de  votre 
bonne  fortune,  vous  avez  obtenu  votre  titre  et  vo- 
vre  rang  honorablement  ,  et  je  vous  en  félicite. 
Mais,  quelque  plaisir  que  j'aie  à  causer  avec  vous, 
il  faut  que  je  vous  quitte,  car  je  sers  sous  un  ca- 
pitaine qui  n'est  nullement  indulgent. 

Je  lui  donnai  en  deux  mots  des  nouvelles  d'O'- 
Brien  ,  après  quoi  il  remonta  sur  le  pont  avec 
moi,  et  en  me  prenant  le  bras  ,  il  me  présenta  à 
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ses  officiers  comme  un  ancien  camarade  avec  le- 
quel il  avait  servi  à  bord  du  même  vaisseau.  — 
Puissé-je  vous  revoir  encore,  lui  dis-je,  en  le  quit- 
tant j  mais  j'ose  à  peine  l'espérer. 

—  Qui  peut  le  savoir  ?  me  répondit-il ,  voyez 
ce  que  le  hasard  a  fait  pour  moi.  —  Adieu ,  mon 
cher  monsieur  Simple;  vous  êtes  du  petit  nom- 
bre de  ceux  que  j'ai  toujours  aimés.  Que  Dieu 
veille  sur  vous  !  et  souvenez-vous  bien  que  tout  ce 
que  je  possède  est  à  votre  disposition ,  si  jamais 
vous  en  avez  besoin.  » 

Je  le  remerciai,  je  saluai  les  officiers,  et  je  des- 
cendis dans  ma  barque.  Quand  j'arrivai  à  bord, 
le  capitaine  Hawkins ,  comme  je  m'y  attendais, 
me  demanda  d'un  ton  courroucé  pourquoi  j'a- 
vais été  absent  si  longtemps.  Je  lui  répondis  que 
le  comte  Shuckson ,  capitaine  de  la  frégate  sué- 
doise, m'avait  fait  descendre  dans  sa  cabine,  qu'il 
m'avait  retenu  par  une  longue  conversation  ,  et 
que  la  politesse  ne  m'avait  pas  permis  de  le  quit- 
ter avant  d'avoir  répondu  à  ses  questions.  Je  lui 
fis  alors  des  compliments  de  la  part  du  comte, 
et  le  capitaine  Hav\  kins  ne  dit  plus  mot.  Le  nom 
seul  d'un  homme  titré  lui  imposait  toujours  si- 
lence. 
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CHAPITKi:  ILXILI. 


Nul  autre  événement  important  ne  se  passa  jus- 
qu'au moment  où  nous  arrivâmes  près  de  l'ami- 
ral. Il  ne  nous  garda  que  trois  jours  avec  sa  flotte, 
après  quoi  il  nous  chargea  de  porter  des  dépèches 
en  Angleterre.  Nous  jetâmes  l'ancre  à  Portsmoulh 
après  une  bonne  traversée  et  j'écrivis  sur-le- 
champ  à  ma  sœur,  pour  avoir  des  nouvelles  de 
la  santé  de  mon  père.  J'attendis  sa  réponse  avec 
impatience,  et  j'en  reçuspar  le  retour  du  courrier, 
une  lettre  cachetée  en  noir.  Mon  père  était  mort 
la  veille  d'une  fièvre  cérébrale,  et  Hélène  me  con- 
jurait d'obtenir  un  congé  pour  me  rendre  près 
d'elle  en  ce  moment  de  détresse.  Le  capitaine 
Hawkins  vint  à  bord  le  lendemain  matin.  J'avais 
préparé  une  lettre  à  l'amiral  du  port,  pour  lui  ex- 
pliquer les  circonstances  qui  m'obligeaient  à  lui 
demander  un  congé;  je  la  présentai  au  capitaine 
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en  le  priant  de  la  lire  et  de  la  transmettre  à  l'a- 
miral. Il  lut  la  lettre,  et  me  répondit  très  froide- 
ment qu'il  était  facile  de  dire  que  mon  père  était 
mort,  mais  qu'il  lui  en  fallait  des  preuves.  Je  sup- 
portai patiemment  cette  insulte  ,  tant  l'idée  de  la 
situation  de  ma  pauvre  sœur  me  rendait  humble 
et  soumis,  et  je  lui  présentai  la  lettre  d'Hélène.  Il 
la  lut,  me  la  rendit,  et  me  répondit  avec  un  sou- 
rire infernal  :  —  Il  m'est  impossible  de  transmet- 
tre votre  lettre  à  l'amiral  ,  monsieur  Simple,  at- 
tendu que  j'en  ai  moi-même  une  à  vous  remet- 
tre. 

A  ces  mots,  il  me  remit  une  grande  feuille  de 
papier  pliée  en  quatre,  me  tourna  le  dos,  et  des- 
cendit dans  sa  cabine.  Je  l'ouvris  et  je  vis  que  c'é- 
tait la  copie  d'une  lettre  qu'il  avait  écrite  pour 
me  traduire  devant  une  cour  martiale ,  et  une 
longue  liste  de  ses  chefs  d'accusation  contre  moi. 
Je  restai  stupéfait,  non  de  surprise  qu'il  m'eût 
traduit  devant  une  cour  martiale,  mais  de  douleur 
de  ce  qu'il  me  devenait  impossible  d'aller  donner 
des  consolations  à  ma  malheureuse  sœur.  Je  des- 
cendis dans  ma  cabine,  et  le  maître  d'équipage, 
Thompson,  étant  venu  m'y  trouver,  je  lui  fis  lire 
ceJLle  pièce. 

—  Sur  ma  parole,  me  dit-il,  je  ne  vois  pas  que 
vousayez  beaucoup  à  craindre  ;  tous  ces  chefs  d'ac- 
cusation sont  extrêmement  frivoles. 
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—  Je  m'en  inquiète  fort  peu  ;  mais  c'est  la  si- 
tuation de  ma  pauvre  sœur  qui  me  désole.  Dieu 
sait  combien  je  voudrais  être  près  d'elle  dans  une 
si  malheureuse  circonstance;  et  quand  cela  me 
sera-t-il  possible? 

—  Je  vous  offrirais  volontiers  de  vous  rempla- 
cer, mon  cher  Simple;  mais  mon  témoignage 
vous  sera  nécessaire  devant  la  cour  martiale. — 
Écrivez  à  votre  sœur  ;  faites-lui  connaître  la  raison 
qui  vous  retient  ici,  et  assurez-la  que  tout  finira 
bien. 

Je  suivis  son  conseil,  et  je  me  couchai  de  bonne 
heure,  car  j'étais  malade  de  chagrin  et  d'esprit. 
Le  lendemain  matin  je  reçus  une  lettre  de  l'amiral 
du  port,  qui  m'informait  officiellement  que  j'étais 
traduit  devant  une  cour  martiale^  et  qu'elle  se 
tiendrait  sept  jours  après.  Je  remis  sur-le-champ 
au  second  lieutenant  le  commandement  du  navire, 
et  j'examinai  les  chefs  d'accusation,  qui  remon- 
taient presque  au  jour  où  le  capitaine  Hawkins 
était  arrivé  à  bord.  Us  étaient  au  nombre  de  douze 
dont  je  ne  citerai  que  les  cinq  premiers,  les  autres 
étant  d'une  nature  si  frivole,  qu'ils  ne  méritent 
pas  d'être  rapportés. 

1°  Pour  avoir  manqué  de  respect  au  capitaine 
Hawkins,  en  disant,  le — ,  dans  une  conversation 
sur  le  gaillard  d'arrière  avec  un  officier  subalterne, 
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que  ledit  capitaine  Hawkins  était  un  espion,  et 
avait  des  espions  sur  le  navire. 

2°  Pour  avoir  manqué  à  son  devoir,  en  déso- 
béissant aux  ordres  du  capitaine  Hawkins,  la  nuit 
du-. 

3°  Pour  avoir,  le — ,  fait  partir  deux  barques  du 
navire, *en  contravention  auxordres  positifs  du  ca- 
pitaine Hawkins. 

4°  Pour  avoir  connaissance  de  mutinerie  et  de 
manque  de  respect  envers  le  capitaine  Hawkins, 
dans  la  matinée  du — ,en  souffrant  que  le  maître 
canonnier,dans  une  conversation  avec  lui,  accu- 
sât le  capitaine  de  poltronerie,  et  en  n'en  faisant 
pas  son  rapport  au  capitaine. 

5"  Pour  avoir  adressé  des  expressions  insultan- 
tes au  capitaine  Hawkins,  en  rejoignant  le  brick, 
dans  la  matinée  du  — . 

Et  comme  le  témoignage  du  capitaine  Hawkins 
était  nécessaire  pour  prouver  plusieurs  des  chefs 
d'accusation,  une  poursuite  devait  se  faire  au  nom 
du  roi. 

Quoique  la  plupart  de  ces  griefs,  et  surtout 
les  sept  dont  je  n'ai  point  parlé,  fussent  frivoles, 
je  vis  pourtant  que  ma  situation  n'était  pas  sans 
danger.  Plusieurs  remontaient  à  un  temps  déjà 
éloigné,  à  ^ne  époque  depuis  laquelle  l'équipage 
du  brick  avait  été  changé  en  partie,  et  je  ne  pou- 
vais plus  trouver  les  témoins  qui  m'auraient  été 
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nécessaires.  Le  plus  sérieux  était  le  premier,  et 
je  ne  savais  trop  comment  m'en  tirer.  Il  était  bien 
certain  que  Swinburne  avait  fait  allusion  au  capi- 
laineHawkinSj  en  parlantdecapitainesqui  jouaient 
le  rôle  d'espion;  et  je  ne  me  souciais  pas  de  le 
faire  paraître  comme  témoin,  de  crainte  de  lui 
nuire.  Cependant,  à  l'aide  de  Thompson,  je  pré- 
parai la  meilleure  réponse  possible,  tant  à  ce 
chef  d'accusation  qu'aux  autres. 

Deux  jours  avant  celui  qui  avait  été  fixé  pour 
la  cour  martiale,  je  reçus  une  lettre  d'Hélène  dont 
la  position  devenait  de  jour  en  jour  plus  affreuse. 
Le  recteur  nommé  à  la  place  de  mon  père,  avait 
déjà  demandé  à  être  mis  en  possession  du  presby- 
tère. Divers  créanciers  de  mon  père  s'étaient  pré- 
sentés; le  montant  de  leurs  demandes  excédait 
douze  cents  livres,  et  ma  sœur  ne  pouvait  savoir 
s'il  ne  s'en  présenterait  pas  encore  d'autres.  Mon 
père  n'avait  laissé  que  le  mobilier  de  la  maison , 
dont  le  prix  ne  suffirait  pas  à  beaucoup  près  pour 
acquitter  les  dettes.  Hélène  me  demandait  donc 
si  elle  devait  les  payer  avec  l'argent  que  j'avais 
placé  dans  les  fonds  publics,  et  dont  elle  touchait 
les  intérêts.  Je  lui  répondis  sur-le-champ  d'em- 
ployer tout  l'argent  qui  m'appartenait  à  payer  les 
créanciers,  et  j'envoyai  à  mon  homme  d'affaires 
une  procuration  pour  vendre  mes  actions  dans  les 
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fonds  publics,  et  un  ordre  d'en  faire  passer  le 
montant  à  ma  sœur. 

Je  venais  de  cacheter  ces  lettres,  quand  rais- 
tress  F'rotter,  qui  avait  fourni  des  provisions  au 
brick  depuis  notre  retour  à  Portsmouth^  demanda 
à  me  parler,  et  entra  dans  ma  cabine,  sans  atten- 
dre ma  réponse. 

—  Je  sais  tout  ce  qui  se  passe,  monsieur  Sim- 
ple, me  dit-elle,  et  j'ai  appris  que  vous  n'avez  pas 
un  homme  de  loi  pour  vous  aider.  Il  faut  pour- 
tant que  vous  en  ayez  un,  ce  qui  vous  sera  très- 
utile  pour  votre  défense;  car  quand  on  est  dans 
l'embarras  et  dans  l'inquiétude,  on  ne  peut  avoir 
l'esprit  présent  à  tout.  J'en  ai  donc  amené  un  de 
Portsea,  un  de  mes  amis,  homme  fort  habile,  qui, 
par  égard  pour  moi,  se  chargera  de  l'aHaire,  et 
j'espère  que  vous  ne  le  refuserez  pas.  Je  disais 
toujours  à  monsieur  Frotter  :  consultez  un  homme 
de  loi,  et  il  aurait  bien  fait  de  suivre  mon  avis;  mais 
il  me  répondait  :  Consultez  le  diable!  Ce  qui  n'é- 
tait pas  très  poli;  et  qu'en  est-il  résulté?  Il  est 
mort^  et  je  suis  vivandière.  Quand  vous  m'avez 
donné  une  douzaine  de  paires  de  bas,  je  ne  vous 
ai  pas  refusé^  pourquoi  me  refuseriez-vous  au- 
jourd'hui, monsieur  Simple?  —  Il  ne  vous  en  coû- 
tera rien,  —  ni  à  moi  non  plus.  —  L'homme  de 
loi  travaillera  gratis,  — pour  rien,  —  c'est-à-dire, 
pour  l'amour  de  moi.  Vous  voyez  que  je  ne  suis 
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pas   encore  sans  admirateurs,  ajoula-t-elle   en 
souriant. 

L'avis  de  mislress  Frotter  était  bon,  et  je  con- 
sentis à  employer  les  services  de  son  homme  de 
loi,  mais  à  condition  que  je  l'indemniserais  de  ses 
soins.  Il  vint  à  bord  dans  l'après-midi,  et  il  me 
fui  véritablement  fort  utile;  il  lut  la  défense  que 
j'avais  préparée,  et  m'en  montra  le  côté  faible;  il 
examina  les  pièces  que  j'avais  à  produire,  vit  les 
témoins  qui  devaient  déposer  en  ma  faveur,  indiqua 
les  questions  à  faire  à  ceux  qui  déposeraient  con- 
tre moi,  prit  tous  les  renseignements  possibles 
sur  chaque  chef  d'accusation,  et  après  avoir  em- 
ployé ainsi  presque  tout  le  temps  qui  nous  restait, 
il  me  prépara  une  nouvelle  défense. 

Enfin  le  jour  arriva.  Je  me  mis  en  grand  uni- 
forme. Le  vaisseau  amiral  tira  un  coup  de  canon, 
et  annonça  par  un  signal  la  cour  martiale  pour 
neuf  heures.  Je  pris  une  barque  du  brick,  et  je 
m'y  rendis  avec  tous  mes  témoins.  En  arrivant  à 
bord,  je  me  mis  sous  la  garde  du  prévôt  martial. 
Les  capitaines  qui  devaient  composer  la  cour,  ar- 
rivèrenll'un  après  l'autre,  et  furent  reçus  par  un 
détachement  de  soldats  de  marine  qui  leur  pré- 
sentèrent les  armes. 

A  neuf  heures  et  demie,  la  cour  était  assemblée, 
et  mon  nom  fut  appelé.  Les  cours  martiales  sont 
publiques,  (juoiqu'il  ne  soit  pas  permis  de  faire 
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imprimer  les  dépositions  qui  s'y  font.  Au  haut- 
boutd'une  longue  table  était  assis  l'amiral,  comme 
président.  Le  capitaine  Hawkins  était  debout  à  sa 
droite  comme  poursuivant,  quoique  la  poursuite 
se  fît  au  nom  du  roi.  Six  capitaines,  trois  de  cha- 
que côté  de  la  table,  étaient  assis  et  rangés  par 
ordre  d'ancienneté.  A  l'autre  bout,  en  face  de  l'a- 
miral, était  le  juge-avocat,  et  j'étais  debout  à  sa 
gauche,  comme  accusé.  Les  témoins  qui  devaient 
être  interrogés,  étaient  placés  à  sa  droite:  et  der- 
rière lui,  ce  qui  était  une  tolérance  de  la  cour, 
était  une  petite  table,  devant  laquelle  mon  homme 
de  loi  était  assis,  assez  près  de  moi  pour  pouvoir 
me  parler. 

Les  membres  de  la  cour  prêtèrent  le  serment 
d'usage,  et  prirent  leur  place.  Des  estances  aux- 
quelles était  attachée  une  corde  soutenant  un  drap 
vert,  formaient  une  sorte  de  balustrade  derrière 
les  capitaines  ,  pour  empêcher  la  foule  qui  était 
venue  pour  assistera  l'instruction  du  procès,  d'en 
approcher  trop  près. 

On  fit  la  lecture  de  la  lettre  du  capitaine  Haw- 
kins, qui  avait  demandé  la  cour  martiale  ,  et  de 
celle  de  l'amiral  qui  l'avait  accordée ,  et  on  lut 
ensuite  les  chefs  d'accusation.  Alors  l'amiral  dit 
au  capitaine  Hawkins  d'entamer  la  poursuite.  Il 
commença  par  déclarer  le  regret  qu'il  avait  d'a- 
voir été  forcé  de  recourir  à  une  mesure  qui  repu- 
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gnait  à  ses  sentiments;  il  parla  des  avis  fréquents 
qu'il  m'avait  donnes  ,  et  du  mépris  avec  lequel  je 
les  avais  écoutés;  enfin  après  un  préambule  com- 
posé de  toutes  les  faussetés  qu'il  put  imaginer,  il 
en  vint  au  premier  chef  d'accusation,  demandai 
être  entendu  comme  témoin  des  faits  qui  en  étaient 
la  base,  et  rapporta  fort  au  long  ma  conversation 
avec  Swinburne.  Lorsqu'il  eut  fini,  l'amiral  me  de- 
manda si  j'avais  quelque  question  à  lui  faire.  D'a- 
près l'avis  de  mon  conseil,  je  répondis  négative- 
ment, et  il  fit  ensuite  la  même  demande  à  chacun 
des  capitaines,  par  ordre  d'ancienneté. 

—  Je  désire,  répondit  le  second  des  capitaines 
auxquels  il  s'adressa,  demander  au  capitaine  Haw- 
kins,  si,  en  cette  occasion  ,  il  est  monté  sur  son 
gaillard  d'arrière  comme  y  monte  ordinairement 
le  capitaine  d'un  vaisseau  de  guerre,  ou  s'il  y  est 
arrivé  tout  doucement  et  sans  bruit. 

— J'y  suis  arrivé  à  ma  manière  ordinaire. 

C'était  la  vérité;  car  il  n'y  arrivait  jamais  qu'à 
pas  furtifs. 

— Comme  vous  nous  avez  rapporté  une  partie 
de  la  conversation  qui  a  eu  lieu  entre  le  premier 
lieutenant  et  le  maître  canonnier,  puis-je  vous  de- 
mander ,  capitaine  Hawkins,  combien  de  temps 
vous  avez  été  près  d'eux  sans  qu'ils  vous  aper- 
çussent. 

— Seulement  quelques  instants. 
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— Mais  en  supposant,  capitaine  Hawkins,  que 
vous  soyez  monté  sur  le  pont  à  voire  manière  or- 
dinaire, ne  croyez-vous  pas  que  vous  auriez  mieux 
fait  de  tousser  ou  de  marcher  lourdement  de  ma- 
nière à  avertir  vos  officiers  que  vous  arriviez?  je  se- 
rais très  fâché  d'entendre  ce  qu'on  peut  dire  de 
moi  quand  on  me  suppose  absent. 

Le  capitaine  Ilawkins  répondit  à  cette  obser- 
vation ,  que  cette  conversation  l'avait  tellement 
surpris,  qu'il  pouvait  à  peine  respirer  ,  attendu 
que,  jusqu'à  cette  époque  ,  il  avait  eu  de  moi  la 
plus  haute  opinion. 

On  ne  lui  fit  pas  d'autres  questions ,  et  l'on 
passa  au  second  chef,  qui  m'accusait  d'avoir  per- 
mis d'allumer  le  feu  dans  un  poêle  en  contra- 
vention au\  ordres  du  capitaine.  Le  témoin  qui 
déposa  de  ce  fait,  était  le  sergent  des  soldats  de  ma- 
rine. Quand  il  eut  fini,  et  que  le  président  m'eut 
demandé  si  j'avais  quelque  question  à  faire  au  té- 
moin, je  lui  adressai  celle-ci  : 

— Avez-vous  rapporté  au  capitaine  Hawkins 
que  j'avais  permis  d'allumer  du  feu  dans  un 
poêle? 

—Oui. 

—  N'avez -vous  pas  coutume  de  rapporter  di- 
rectement au  capitaine  les  actes  de  négligence  ou 
de  désobéissance  que  vous  pouvez  apercevoir  à 
bord? 

II.  22. 
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—  Oui. 

—  M'avez-vous  jamais  fait  de  semblables  rap- 
ports comme  premier  lieutenant? 

— Non.  Je  fais  tous  mes  rapports  directement 
au  capitaine. 

—  Par  ses  ordres  ? 

—  Oui. 

Un  des  capitaines  lui  fit  alors  les  questions  sui- 
vantes : 

—  Avez-vous  servi  à  bord  d'autres  vaisseaux? 
—Oui. 

— Quand  vous  faisiez  voile  avec  d'autres  capi- 
taines, avez-vous  jamais  reçu  d'eux  l'ordre  de  leur 
faire  de  pareils  rapports  sans  employer  le  premier 
lieutenant  pour  intermédiaire? 

Le  témoin  ,  au  lieu  de  répondre  directement , 
chercha  des  subterfuges.  Le  capitaine  l'inter- 
rompit. 

— Point  de  tergiversation,  monsieur!  répondez 
oui  ou  non. 

— Non. 

On  passa  au  troisième  chef ,  qui  m'accusait  d'a- 
voir fait  partir  deux  barques  contre  l'ordre  positif 
du  capitaine  Hawkins.Cefutluiqui  déposa  du  fait, 
car  il  ne  m'avait  donné  qu'un  ordre  verbal.  On  ne 
lui  fit  aucune  question. 

Le  capitaine  Hawkins  fut  encore  le  seul  témoin 
qui  fut  entendu  sur  le  quatrième  chef,  qui  m'ac- 
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cusait  d'avoir  souffert  que  le  maître  canonnier 
l'accusât  de  poltronnerie.  Un  des  capitaines  fit  seu- 
lement observer  à  ce  sujet  que  le  capitaine  Haw- 
kins  paraissait  jouer  de  malheur  pour  entendre  les 
conversations  de  ses  officiers. 

Lecinquièmechefqui  m'accusait  d'avoir  adressé 
un  propos  insultant  au  capitaine  Ha\\kins  ,  lors 
de  mon  retour  sur  le  brick  ,  parut  beaucoup 
amuser  l'auditoire  ,  et  deux  matelots  déposèrent 
du  fait.  Un  membre  de  la  cour  demanda  au  ca- 
pitaine Hawkins  ce  qu'il  avait  voulu  dire  pendant 
qu'on  vendait  les  vêtements  d'un  officier  supposé 
mort  dans  l'action,  en  demandant  aux  hommes  de 
son  équipage  s'ils  craignaient  que  les  pantalons 
du  défunt  ne  les  rendissent  poltrons. 

—  Sur  mon  honneur,  je  voulais  seulement  leur 
demander  s'ils  craignaient,  en  mettant  ses  panta- 
lons, que  son  esprit  ne  vint  les  tourmenter, 

—  En  ce  cas  ,  capitaine  Hawkins,  la  réponse 
de  M.  Simple  était  certainement  dans  le  même 
sens. 

On  passa  aux  sept  autres  chefs  d'accusation,  et 
l'on  entendit  pour  témoins  à  ma  charge  le  sergent 
des  soldats  de  marine  ,  et  les  deux  matelots  qui 
avaient  déjà  paru.  Le  président  ajourna  alors  la 
séance  au  lendemain  matin  pour  entendre  les  té- 
moins que  j'avais  à  faire  paraître,  et  je  retournai 
à  bord  du  Serpent  à  sonnettes. 
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chapitre:  XXXII. 


Le  jour  suivant,  je  commençai  ma  défense  par 
faire  entendre  les  témoins  à  décharge.  Mon  con- 
seil avait  insisté  pour  que  je  fisse  comparaître 
Swinburne,  et  Swinburne  lui-même  avait  déclaré 
que  si  je  ne  l'appelais  pas  comme  témoin ,  il  se 
présenterait  volontairement.  Ce  fut  donc  le  pre- 
mier témoin  que  je  produisis,  et  du  consentement 
de  la  cour,  mon  conseil  lui  fit  les  questions  sui- 
vantes : 

—  Faisait- il  beau  temps  quand  vous  étiez 
à  causer  avec  M.  Simple  sur  le  gaillard  d'arrière? 

— Très  beau. 

— Si  quelqu'un  était  monté  sur  le  pont  en  mar- 
chant d'un  pas  ordinaire,  croyez-vous  que  vous 
l'auriez  entendu? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Voulez-vous  dire  que  le  capitaine  Hawkins 
s'est  avancé  avec  précaution  et  sans  bruit? 

— Je  veux  dire  qu'il  est  tombé  sur  nous  comme 
un  chat  sur  une  souris. 

— De  quelles  expressions  vousêtes-vous  servi? 
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—  J'ai  dit  qu'un  capitaine  qui  faisait  le  mé- 
tier d'espion  ,  ne  manquait  jamais  d'en  trouver 
d'autres. 

— En  faisant  cette  remarque,  vous  et  M.  Simple, 
faisiez-vous  allusion  à  votre  capitaine? 

—  C'est  moi  qui  ai  fait  cette  remarque  :  je  ne 
puis  dire  ce  que  M.  Simple  avait  dans  l'esprit  5 
mais  quant  à  moi  je  faisais  allusion  au  capitaine 
llawkins,  et  il  a  prouvé  que  j'avais  raison. 

La  hardiesse  de  celte  réponse  étonna  la  cour, 
et  plusieurs  de  ses  membres  firent  diverses  ques- 
tions à  Swinburne;  mais  il  ne  varia  en  rien,  et 
ajouta  que  je  n'avais  parlé  qu'en  termes  généraux. 

Je  ne  fis  entendre  aucun  témoin  pour  réfuter 
le  second  chef  d'accusation  ;  mais,  passant  au  troi- 
sième^ je  fis  paraître  trois  marins  qui  déclarèrent 
que  l'ordre  verbal  que  m'avait  donné  le  capitaine 
Hawkins ,  était  de  n'envoyer  aucune  barque  à 
terre,  mais  non  de  ne  pas  en  envoyer  aux  vais- 
seaux de  guerre  qui  étaient  à  l'ancre  près  de  nous. 

Pour  me  justifier  du  quatrième  chef  d'accusa- 
tion ,  je  fis  entendre  Swinburne,  qui  reconnut 
qu'il  avait  accusé  le  capitaine  de  poltronnerie , 
et  qui  déclara  que  je  l'avais  réprimandé  pour  par- 
ler ainsi. 

Un  des  capitaines  lui  demanda  si  je  lui  avais 
dit  que  j'en  ferais  mon  rapport  au  capitaine. 

—  Non,  monsieur,  répondit  Swinburne,  et  je 
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suis  bien  sur  qu'il  n'en  avait  pas  le  dessein. 

Ce  fut  une  maliieureuse  réponse. 

Sur  le  cinquième  chef,  plusieurs  marins  rap- 
portèrent les  expressions  dont  le  capitaine  s'é- 
tait servi  on  parlant  de  moi^  dirent  quel  sens  l'é- 
quipage y  avait  attaché,  et  le  prouvèrent  en  citant 
le  cri  :  Fi  !  fi  !  qui  s'était  élevé. 

Je  fis  comparaître  quelques  hommes  de  l'équi- 
page pour  réfuter  les  antres  chefs  de  l'accusation 
qui  n'avaient  pas  la  moindre  importance ,  et  la 
cour  s'ajourna  au  surlendemain,  pour  me  donner^ 
dit  le  président,  le  temps  de  préparer  ma  défense. 
Je  passai  toute  la  journée  suivante  à  la  préparer 
avec  mon  conseil ,  après  quoi  je  me  cDuchai  fati- 
gué et  mécontent ,  cequi  ne  m'empêcha  pas  de 
bien  dormir.         ■  h  gui  ai  il  oi.,oi!;  i- 

;  Après  tout  ,  la  cour  de  justice  la  plus  impar- 
tiale, est  une  cour  martiale  maritime.  —  On  n'y 
cherche  pas  à  intimider  les  témoins^  —  on  ne  leur 
fait  pas  de  questions  captieuses,  —  on  montre  à 
l'accusé  toute  l'indulgence  possible  ;  — si  la  ba- 
lance penche,  c'est  en  sa  faveur,  — et  l'on  n'y 
connaît  pas  les  subtilités  de  la  chicane.  A  peu 
d'exception  près ,  c'est  une  véritable  cour  d'é- 
quité 5  et  moins  le  grade  de  l'accusé  est  élevé  , 
plus  il  y  a  de  chances  en  sa  faveur. 

Le  lendemain  matin,  je  fus  éveillé  par  mon 
conseil ,  qui  avait  passé  toute  la  nuit  à  mettre 
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mes  pièces  en  ordre,  à  faire  de  nouveaux  change- 
ments à  ma  défense  et  à  la  mettre  au  net.  A  neuf 
heures,  nous  nous  rendîmes  à  bord  du  vaisseau 
amiral,  et  quelques  instants  après  la  cour  ouvrit 
sa  séance.  Je  remis  ma  défense  au  juge-avocat, 
qui  en  fit  lecture  à  haute  voix.  Comme  elle  n'est 
pas  très  longue,  je  l'insérerai  ici  en  entier. 
«  Monsieur  le  président,  —  Messieurs  , 
»  Après  avoir  passé  près  de  quatorze  ans  au 
service  de  Sa  Majesté;  après  avoir  élé^  pendant 
ce  temps,  deux  fois  prisonnier,  deux  fois  blessé, 
et  avoir  fait  une  fois  naufrage,  et  après  avoir  rem- 
pli tous  mes  devoirs  avec  zèle  et  avec  honneur, 
comme  j'espère  que  vous  le  prouveront  mes  cer- 
tificats et  les  copies  de  dépêches  que  je  vais  vous 
mettre  sous  les  yeux ,  je  me  trouve  dans  une  si- 
tuation ,  où  je  ne  m'attendais  pas  à  être  jamais 
placé  : — traduit  devant  une  cour  martiale,  comme 
accusé  de  mutinerie,  de  désobéissance,  et  de  man- 
que de  respect  envers  mon  officier  supérieur.  Si 
la  cour  veut  bien  lire  les  certificats  que  je  vais 
produire  ,  elle  y  verra  que  ma  conduite,  jusqu'à 
l'instant  où  j'ai  fait  voile  avec  le  capitaine  Haw- 
kins,  a  été  diamétralement  contraire  à  celle  qui 
m'est  imputée ,  et  je  regrette  seulement  que 
les  capitaines  sous  lesquels  j'ai  eu  l'honneur 
de  servir  ne  puissent  conlirmer  de  vive  voix  en 
votre  présence  ce  qu'ils  ont  attesté  par  écrit.  Per- 
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mellez-moi  d'abord  de  vous  faire  observer  que  les 
accusations  portées  contre  moi  ,  embrassent  un 
espace  de  dix-huit  mois;  que,  pendant  tout  ce 
temps,  le  capitaine  Hawkins  ne  m'a  jamais  donné 
à  entendre  qu'il  eût  dessein  de  me  traduire  de- 
vant une  cour  martiale  ;  et  que,  quoiqu'il  se  soit 
trouvé  plusieurs  fois  en  présence  d'un  officier  su- 
périeur ,  il  n'a  jamais  fait  aucune  plainte  contre 
moi.  Les  règlements  de  la  marine  portent  que  si 
un  officier,  un  soldat  ou  un  marin,  a  (|uelque 
plainte  à  faire,  il  doit  la  faire  au  premier  port  ou 
à  la  première  flotte  où  il  peut  trouver  un  officier 
supérieur.  Je  sais  que  cet  article  a  surtout  trait 
aux  plaintes  d'un  subalterne  contre  un  supérieur; 
mais  je  soumets  à  cette  honorable  cour  la  ques- 
tion de  savoir  si  un  officier  supérieur  n'est  pas 
également  tenu  de  porter  une  accusation  à  la  pre- 
mière occasion,  ou  du  moins  d'informer  l'inculpé 
qu'il  a  dessein  de  la  porter,  au  lieu  de  lui  ins- 
pirer un  esprit  de  sécurité,  et  de  paralyser  ses 
moyens  de  défense,  en  laissant  écouler  un  inter- 
valle de  temps  assez  long  pour  qu'il  ne  lui  soit 
plus  possible  de  faire  paraître  les  témoins  qui  au- 
raient dû  être  entendus  à  sa  décharge.  Après  avoir 
pris  la  liberté  d'appeler  votre  allention  sur  ce 
point,  je  vais  répondre  aux  différents  chefs  de 
l'accusation  intentée  contre  moi. 

»  Le  premier  est  d'avoir  eu  sur  le  gaillard  d'ar- 
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rière  du  brick  de  Sa  Majesté  le  Serpent  à  sonnettes, 
une  conversation  avec  un  ofTicier  inférieur,  dans 
le  cours  de  laquelle  il  a  été  parlé  en  termes  mé- 
prisants du  capitaine  Hawkins.  Pour  qu'on  ne 
puisse  supposer  que  monsieur  Swinburne  était 
pour  moi  une  nouvelle  connaissance  ,  je  ferai  re- 
marquer que  j'avais  déjà  fait  voile  avec  lui  pen- 
dant des  années,  et  que  je  connaissais  son  mé- 
rite. Dans  ma  première  jeunesse,  il  m'avait  donné 
des  instructions  et  des  conseils,  et  sa  bonne  con- 
duite l'avait  fait  passer  du  grade  de  quartier- 
maître  à  celui  de  maître  canonnier  qu'il  occupe 
aujourd'hui.  D'abord,  l'observation  qui  a  offensé 
le  capitaine  Hawkins,  n'a  pas  été  faite  par  moi; 
ensuite,  elle  était  conçue  en  termes  généraux.  A 
la  vérité,  monsieur  Swinburne  a  déclaré  qu'il  fai- 
sait allusion  au  capitaine  Hawkins;  mais  cette 
déclaration  ne  prouve  rien  contre  moi. 

»  Sur  le  second  chef,  je  conviens  qu'il  existe 
un  règlement  général  portant  qu'aucun  feu  ne 
sera  allumé  après  une  certaine  heure;  mais  je  de- 
mande à  la  cour  si  un  premier  lieutenant  ne  doit 
pas  avoir  un  certain  degré  de  latitude  dans  tout 
ce  qui  concerne  la  discipline  intérieure  de  son  na-^ 
vire,  et  s'il  ne  doit  faire  aucune  distinction  entre 
les  différents  cas  qui  peuvent  se  présenter.  Le 
chirurgien  m'avait  fait  dire  qu'il  lui  fallait  un  feu 
pour  un  malade.  J'étais  couché,  et  je  donnai  sans 
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hésiter  la  permission  de  rallumer.  Le  capitaine 
Hawkins  dira-t-il  à  la  cour  qu'il  aurait  refusé  la 
demande  du  chirurgien  ?  Non  bien  certainement. 
Ma  seule  erreur,  si  c'en  est  une,  est  donc  de  ne 
pas  avoir  éveillé  le  capitaine  pour  lui  demander 
une  permission  que  je  croyais  avoir  le  droit  d'ac- 
corder comme  premier  lieutenant,  et  qu'il  n'au- 
rait pu  refuser,  La  cour  reconnaîtra  ici  la  justesse 
demesobservations  préliminaires.  Lelaps  de  temps 
qui  s'est  écoulé,  fait  que  ce  chirurgien  ne  sert 
plus  à  bord  du  brick  ,  et  par  conséquent  je  n'ai 
pu  le  faire  paraître  comme  témoin. 

«  J'ai  déjà  prouvé  par  témoins  la  nullité  du 
chef  d'accusation  qui  m'impute  d'avoir  fait  partir 
deux  barques  contre  les  ordres  du  capitaine  Haw- 
kins. Ses  ordres  étaient  de  ne  pas  envoyer  débar- 
que à  terre.  Mes  raisons  pour  en  envoyer  aux  na- 
vires qui  étaient  à  l'ancre  près  de  nous,  étaient... 
—  Ici  le  capitaine  Hawkins  m'interrompit  pour 
dire  au  président  que  la  cour  n'avait  pas  besoin 
de  connaître  mes  raisons.  La  cour  en  délibéra,  et 
décida  qu'elles  seraient  entendues  5  je  conti- 
nuai donc  :  — Mes  raisons  pour  faire  partir  ces 
barques,  ou  pour  mieux  dire  une  seule  barque  , 
que  j'envoyai  à  deux  frégates,  étaient  que  l'équi- 
page se  trouvait  en  état  de  mutinerie,  parce  que 
le  capitaine  Hawkins  avait  condamné  un  homme 
à  être  battu  de  verges,  et  que  l'équipage  refusait 
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d'exécuter  cette  sentence.  Le  capitaine  Hawkins 
était  allé  à  terre  faire  connaître  à  l'amiral  ce  qui  se 
passait  sur  son  bord,  et  je  crus  de  mon  devoir  d'en 
informer  les  deux  fréga  les  qui  étaient  près  de  nous . 
Je  n'entre  pas  dans  de  plus  longs  détails  sur  cette 
affaire;  parce  que  je  sais  que  lacoursiégeen  ce  mo- 
ment pour  juger  ma  conduite  ,  et  non  celle  du  ca- 
pitaine Hawkins. 

»  Quant  à  l'imputation  d'avoir  tenu  des  pro- 
pos offensants  contre  le  capitaine  Hawkins  dans 
une  autre  conversation  avec  monsieur  Swinburne, 
la  déclaration  de  monsieur  Swinburne  prouve 
non-seulement  que  c'est  lui  qui  les  a  tenus,  mais 
que  je  l'en  ai  même  réprimandé.  La  seule  ques- 
tion est  donc  de  savoir  si  j'aurais  dû  en  faire  mon 
rapport  au  capitaine  Hawkins  ,  mais  d'abord  il 
n'existe  aucune  preuve  que  je  n'en  eusse  pas  l'in- 
tention ;  ensuite  ce  rapport  devenait  inutile,  puis- 
que le  capitaine  était  survenu  si  à  propos  pour 
tout  entendre. 

»  Relativement  au  cinquième  chef,  je  dois  prier 
la  cour  de  vouloir  bien  réfléchir  si  elle  ne  doit 
pas  avoir  égard  à  un  moment  d'irritation.  Ma  ré- 
putation était  attaquée  par  le  capitaine  Hawkins, 
qui  me  supposait  mort  ;  elle  l'était  si  évidem- 
ment, que  l'équipage  s'écria  :  Fi  !  fi  !  je  sais  que 
nulle  insulte  d'un  officier  supérieur  ne  peut  en 
justifier  une  de  la  part  d'un  officier  inférieur; 
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mais  comme  le  capitaine  Hawkins  a  donné  une 
explication  des  termes  qu'il  a  employés  en  par- 
lant de  moi,  rien  ne  prouve  que  ceux  dont  je  me 
suis  servi,  signifiassent  autre  chose. 

»  A  l'égard  des  autres  chefs  d'accusation ,  ils 
sont  si  frivoles,  que  je  les  regarde  comme  suffi- 
samment réfutés  par  les  témoins  que  j'ai  fait 
entendre.  Il  ne  me  reste  qu'à  faire  observer  à  la 
cour  que  le  capitaine  Hawkins,  pour  des  raisons 
que  lui  seul  peut  connaître,  n'a  cessé  de  me  mon- 
trer des  sentiments  d'hostilité  décidée  depuis 
l'instant  qu'il  a  mis  le  pied  sur  son  bord  ;  en  toute 
occasion  il  a  fait  tous  ses  efforts  pour  me  rendre 
mon  service  désagréable  ;  il  a  cherché  à  me  brouil- 
ler avec  mes  camarades;  au  lieu  de  m'aider  à 
exécuter  mes  devoirs  ,  il  m'a  suscité  des  obs- 
tacles; il  a  épié  lui-même  ma  conduite,  et  l'a  fait 
épier  par  des  officiers  inférieurs;  enfin  il  m'a  fait 
supporter  tant  d'humiliations  sur  son  bord,  que, 
s'il  n'y  avait  une  sorte  de  honte  à  en  être  congé- 
dié, je  regarderais  comme  le  plus  heureux  instant 
de  ma  vie ,  celui  où  il  me  serait  ordonné  de  le 
quitter.  H  ne  me  reste  qu'à  prier  la  cour  de  vou- 
loir bien  lire  les  pièces  et  certificats  que  je  dépose 
sur  la  table.  » 

La  cour  fit  retirer  tout  le  monde  pour  délibé- 
rer,, et  je  passai  près  d'une  heure  dans  une  in- 
quiétude pénible.  Enfin  on  me  fit  rentrer.  Tous 
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les  membres  de  la  cour  se  tinrent  debout,  le  cha- 
peau sur  la  tête,  et  le  président  fit  la  lecture  de 
la  sentence.  Après  un  long  préambule,  elle  por- 
tait, «  que  le  premier  et  le  quatrième  chefs  d'ac- 
cusation avaient  été  prouvés  en  partie ,  et  qu'en 
conséquence  le  lieutenant  Pierre  Simple  était  con- 
gédié de  son  navire,  mais,  qu'attendu  ses  services, 
et  les  certificats  honorables  dont  il  était  porteur, 
attestant  sa  bonne  conduite  préalable  ,  la  cour 
le  recommandaitfortementauxlordscommissaires 
de  l'amirauté. 


CHAPITKE  XXXIII. 


Je  ne  savais  trop  si  je  devais  me  réjouir  ou  m'a- 
fïliger  de  cette  sentence.  Prise  en  elle-même  c'é- 
tait presque  un  coup  de  mort  donné  à  mon  avau- 
cementdansle  service  de  la  marine  ;  mais  la  re- 
commandation qu'elle  contenait  ,  l'adoucissait 
considérablement,  et  je  me  sentais  heureux  d'ê- 
tre délivré  du  capitaine  Ilawkins,  heureux  de  pou- 
voir courir  près  de  ma  pauvre  sœur.  Je  saluai 
respectueusement  la  cour,  qui  leva  la  séance  sur- 
le-champ.  Le  capitaine  Havvkius  suivit  les  capitai- 
nes sur  le  gaillard  d'arrière,  voulut  entrer  en  con- 
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versation  avec  eux.  Us  lui  tournèrent  le  dos,  et 
aucun  d'eux  ne  lui  répondit. 

Quelques  instants  après,  le  plus  ancien  des  ca- 
pitaines qui  avaient  composé  la  cour  martiale,  me 
fit  appeler  dans  la  cabine. — Monsieur  Simple,  me 
dit-il,  nous  sommes  tous  fâchés  d'avoir  été  obligés 
de  prononcer  cette  sentence,  mais  elle  ne  pouvait 
être  plus  douce.  Ces  conversations  dans  lesquelles 
des  officiers  inférieurs  médisent  ou  entendent  mé- 
dire de  leurs  officiers  supérieurs,  sont  contraires 
à  la  discipline  et  ne  peuvent  être  tolérées.  Le  pré- 
sident m'a  chargé  de  vous  dire  que  notre  in- 
tention, en  envoyant  votre  sentence  à  l'amirauté, 
est  d'y  joindre  une  recommandation  très  forte 
en  votre  faveur.  Je  suis  certain  que  si  quelque 
autre  capitaine  vous  demandait  pour  lieutenant, 
vous  n'éprouveriez  aucune  difficulté.  Quant  à  être 
congédié  de  votre  bâtiment  actuel,  ce  serait  dans 
toute  autre  circonstance  un  sujet  de  félicitation. 

Je  lui  fis  mes  sincères  remercîments,  et,  quit- 
tant le  vaisseau  amiral  ,  je  retournai  à  bord  du 
brick  pour  y  prendre  mes  effets,  et  faire  mes  adieux 
à  mes  camarades.  Quand  j'y  arrivai,  je  vis  que  le 
capitaine  Hawkins  était  déjà  de  retour  et  je  le  trou- 
vai se  promenant  sur  le  pont  :  nous  ne  nous  parlâ- 
mes point,  et  je  descendis  dans  ma  cabine.  Les 
autres  officiers  vinrent  me  faire  leurs  compliments 
de  condoléance,  et  Thompson  s'écria  assez  haut 
pour  que  le  capitaine  l'entendît  : 
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—  Moi  ,  je  vous  félicite  ,  Simple  !  je  voudrais 
que  quelque  cour  matiale  me  congédiât  delà  même 
manière;  je  suis  jaloux  de  votre  bonheur. 

— Le  résultat  n'a  rien  de  fâcheux,  dis-je  en  par- 
lant aussi  très  haut,  car  tous  les  capitaines  com- 
posant la  cour  martiale  ,  viennent  de  m'assurer 
qu'ils  avaient  résolu  de  parler  très  fortement  en 
ma  faveur  à  l'amirauté.  J'ai  donc  beaucoup  d'o- 
bligation au  capitaine  Hawkins. 

— Allons,  des  verres,  des  verres!  s'écria  Thomp- 
son ;  buvons  à  la  santé  et  aux  succès  de  mon- 
sieur Simple! 

Tout  cela  était  aussi  mortifiant  que  pénible  pour 
le  capitaine  Hawkins  ,  qui  n'en  perdait  pas  un 
seul  mot.  Quand  nos  verres  furent  pleins,  Sim- 
ple^ dit  Thompson ,  à  votre  santé,  et  puissions-nous 
trouver  un  aussi  bon  camarade  ! 

En  ce  moment ,  le  sergent  des  soldats  de  ma- 
rine mit  la  tête  à  la  porte ,  et  me  dit  ,  du  ton  le 
plus  insolent,  que  j'eusse  à  quitter  le  brick  à  l'ins- 
tant même.  Outré  de  colère,  je  lui  jetai  mon  verre 
de  grog  à  la  figure  ,  et  il  remonta  sur-le-champ 
pour  faire  ses  plaintes  au  capitaine.  Mais  je  n'ap- 
partenais plus  au  brick  ,  et  quand  je  lui  aurais 
appartenu,  je  n'aurais  pu  supporter  une  telle  im- 
pertinence. 

En  apprenant  ce  qui  venait  de  se  passer,  le  ca- 
pitaine Hawkins  fut  saisi  d'un  transport  de  rage. 


352  PIERRE    SIMPLE. 

et  je  crois  qu'il  m'aurait  volontiers  traduit  de- 
vant une  autre  cour  martiale  ;  mais  il  en  avait 
probablement  assez.  Il  demanda  au  sergent  s'il 
m'avait  expliqué  que  c'était  au  nom  et  de  la  part 
du  capitaine  Hawkins,  qu'il  venait  m'invitera  quit- 
ter le  brick  sur-le-champ ,  et  ayant  appris  qu'il 
n'en  avait  rien  fait,  il  chargea  un  midshipman  de 
me  porter  le  même  message.  Je  répondis  que  j'o- 
béirais certainement  aux  ordres  du  capitaine,  et 
avec  le  plus  grand  plaisir.  J'emballai  tous  mes  ef- 
fets àla  hâte,  etj'annonçaiausecondlieutenant  que 
j'étais  prêt  à  partir.  Il  alla  demander  au  capitaine 
la  permission  de  mettre  une  barque  en  mer  pour 
me  renvoyer  à  terre.  Le  capitaine  la  refusa,  et  dit 
que  je  pouvais  en  faire  venir  une  du  rivage.  On 
fit  le  sigual  pour  en  appeler  une,  et  dès  qu'elle 
fut  arrivée,  je  montai  sur  le  pont  accompagné  des 
otTiciers,  de  Swinburne  et  d'une  grande  partie  de 
l'équipage.  Je  leur  fis  mes  adieux  à  tous,  et  leur 
pris  la  main  tour  à  tour.  Le  capitaine  était  debout, 
près  de  l'habitacle  ,  écumant  de  rage.  Je  lui  ôtai 
mon  chapeau  avec  un  air  de  respect,  et  je  lui  dis  : 
«  Capitaine  Hawkins ,  si  vous  avez  quelque  com- 
missian  ytour  mon  oncle  ,  je  m'en  chargerai  avec 
plaisir.  » 

A  ces  mots  qui  lui  firent  voir  que  je  connaissais 
la  correspondance  qu'il  avait  avec  mon  oncle  ,  et 
la  nature  de  leur  parenté ,  sa  fureur  éclata.  — 
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Monsieur, s'écria-t-il,  quittez  à  l'instant  ce  navire, 
ou,  de  par  Dieu ,  je  vous  ferai  mettre  aux  fers  pour 
mutinerie.  Je  luiôtai  encore  mon  chapeau,  et  je 
descendis  dans  la  barque. 

Je  n'étais  encore  qu'à  quelques  toises  du  brick, 
quand  une  grande  partie  des  hommes  de  l'équi- 
page montèrent  sur  les  caronades,  et  poussèrent 
trois  acclamations  pour  me  faire  leurs  adieux. 
J'entendis  la  voix  du  capitaine  leur  ordonner  de 
descendre,  et  appeler  tout  le  monde  sur  le  pont; 
et  je  ne  doutai  pas  que  ce  fût  pour  faire  infliger 
un  châtiment,  sous  prétexte  d'insubordination,  à 
quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  voulu  me  don- 
ner cette  dernière  marque  d'affection.  Je  dois 
avouer  que  j'aurais  pu  quitter  le  brick  avec  plus 
de  dignité,  et  que  ma  conduite  n'était  pas  tout-à•^ 
fait  correcte;  mais  je  dois  la  peindre  telle  qu'elle 
a  été  dans  toutes  les  occasions  ;  et  dans  celle-ci  , 
on  doit  avoir  égard  à  l'état  d'agitation  fébrile  dans 
lequel  je  me  trouvais. 

Lorsque  j'arrivai  à  Sally-Port ,  je  descendis  à 
terre,  et  je  lis  porter  meseffetsaux  Poteaux-Bleus. 
Je  quittai  mon  uniforme,  pris  un  habit  bourgeois, 
et  retins  ma  place  dans  la  diligence  pour  le  soir 
même.  Je  me  mis  ensuite  à  écrire  deux  lettres , 
l'une  pour  remercier  mon  conseil  en  lui  envoyant 
quelques  billets  de  banque,  l'autre,  pour  informer 
O'Brien  de  tout  ce  qui  venait  de  m'arriver. 
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Je  venais  de  les  cacheter,  quand  je  vis  arriver 
niistress  Frotter.  —  Ah,  mon  cher  monsieur  Sim- 
ple! s'écria-t-elle  ,  je  suis  si  fâchée  !  et  pourtant 
je  viens  vous  consoler  ;  car  ,  comme  le  disait  le 
pauvre  Frotter,  il  n'y  a  rien  de  tel  qu'une  femme 
quand  un  homme  est  dans  l'affliction. — Quand 
partez-vous  pour  Londres? 

—  Ce  soir  même,  mistress  Frotter. 

—  J'espère  que  je  pourrai  continuer  à  servir  le 
brick  ? 

—  Je  l'espère  aussi  ;  je  n'ai  aucune  raison  pour 
en  douter. 

—  Et  comment  vous  trouvez-vous  quant  à  l'ar- 
gent, monsieur  Simple?  en  avez- vous  besoin?  je  puis 
vous  en  prêter,  —  une  jolie  petite  somme;  et  vous 
me  la  rendrez  quand  vous  voudrez.  Ne  craignez 
pas  de  l'accepter  ;  je  ne  suis  plus  si  pauvre  que  lors- 
que vous  m'avez  donné  douze  paires  de  bas.  Je 
sais  ce  que  c'est  que  de  manquer  d'argent  et  d'amis. 

—  Je  vous  remercie,  ma  chère  mistress  Frot- 
ter; mais  j'ai  de  quoi  faire  mon  voyage  et  ensuite 
je  n'en  manquerai  pas. 

—  J'en  suis  charmée;  mais  je  vous  l'offrais  de 
bon  cœur.  Adieu  donc  ,  monsieur  Simple  ;  que 
Dieu  vous  protège  !  —  Eh  bien,  ne  m'embrasserez- 
vous  pas  ? — ce  ne  sera  pas  la  première  fois. 

Je  l'embrassai,  et  de  tout  mon  cœur,  car  j'étais 
sensible  à  la  marque  d'affection  qu'elle  venait  de 
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me  donner.  Quand  elle  fut  partie,  je  ne  pus  in'em- 
pêcher  de  réfléchir  combien  peu  nous  connais- 
sons le  cœur  des  autres  ;  si  l'on  m'avait  demandé 
trois  jours  auparavant  si  mistress  Frotter  était 
femme  à  faire  un  acte  de  générosité,  nia  réponse 
aurait  bien  certainement  été  négative.  Et  cepen- 
dant l'oflTre  qu'elle  venait  de  me  faire  était  tout- 
à-fait  désintéresée;  car  elle  savait  combien  j'avais 
peu  de  chances  de  jamais  rentrer  au  service  et  de 
lui  être  de  quelque  utilité.  Dieu  seul  connaît  le 
fond  des  cœnrs.  J'envoyai  ma  lettre  pour  O'Brien 
dans  les  bureaux  de  l'amiral  ;  je  me  fis  servir  un 
dîner,  auquel  il  me  fut  impossible  de  toucher. 
A  sept  heures  du  soir,  je  montai  dans  la  diligence, 
quoique  je  ne  fusse  guère  en  état  de  voyager.  J'a- 
vais un  mal  de  tête  horrible,  et  une  fièvre  ardente, 
mais  je  ne  songeais  plus  qu'à  ma  sœur. 

En  arrivant  à  Londres^  je  me  trouvai  encore 
plus  mal,  mais  je  ne  pris  pas  un  instant  pour  me 
reposer.  La  diligence  qui  allait  dans  une  ville  voi- 
sine de  l'endroit  qui  avait  été  si  longtemps  la  ré- 
sidence de  ma  fomille,  étant  pleine,  j'en  pris  une 
autre  qui  était  prête  à  partir,  et  qui  en  passait  à 
environ  quarante  milles  ;  de  là  je  pourrais  m'y 
rendre  en  chaise  de  poste.  J'exécutai  ce  projet  de 
point  en  point  ;  mais  quand  je  montai  dans  la  chaise 
le  lendemain  soir,  je  souffrais  tellement,  que  ma 
tête  tomba  sur  ma  poitrine,  et  je  restai  appuyé 
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sur  le  fond  de  la  voiture,  ne  pouvant  dormir,  mais 
faisant  les  rêves  les  plus  étranges  tout  éveillé. 

Vers  dix  heures  du  soir,  tandis  que  nous  étions 
sur  un  misérable  chemin  de  traverse  dont  les  ca- 
hots redoublaient  mes  souffrances,  la  chaise  fut 
arrêtée  tout  à  coup  par  deux  brigands  qui  en  ou- 
vrirent la  portière,  me  tirèrent  par  le  bras,  et  me 
jetèrent  par  terre;  l'un  resta  près  de  moi,  un  pis- 
tolet appuyé  sur  ma  poitrine;  l'autre  tira  mon 
bagage  de  la  chaise  de  poste,  le  postillon,  qui  me 
parutleurcomplice,  resta  tranquillement  achevai, 
et  quand  ils  eurent  fini  leur  pillage,  il  fit  tourner 
la  voiture  et  s'en  alla  :  les  deux  bandits  me  dé- 
pouillèrent alors  de  tout  ce  quej'avaissur  moi,  ne 
me  laissant  que  mes  pantalons  et  ma  chemise. 
Après  une  courte  consultation  entre  eux,  ils  m'or- 
donnèrent de  me  mettre  en  marche  du  coté  vers 
■  lequel  j'allais  en  chaise  de  poste  quand  ils  m'avaient 
arrêté,  et  de  ne  pas  regarder  en  arrière,  sans  quoi 
ils  me  brûleraient  la  cervelle.  Je  leur  obéis,  me 
trouvant  encore  heureux  d'en  être  (|uitte  à  ce 
prix.  Je  savais  que  j'étais  encore  à  près  de  trente 
milles  du  but  de  mon  voyage,  et  je  n'étais  guère 
en  état  de  faire  tout  ce  chemin  à  pied.  Je  mar- 
chai pourtant  tout  le  reste  de  la  nuit  quoique  bien 
lentement  et  forcé  de  me  reposer  de  temps  en 
temps. 

Le  jour  parut,  j'aperçus  des  habitations  à  peu 
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de  distance,  et  j'employai  tout  ce  qui  me  restait 
de  forces  pour  les  gagner.  En  arrivant  à  la  pre- 
mière, je  tombai  sur  un  banc  de  pierre  qui  était 
près  delà  porte,  complètement  épuisé,  la  tête  en 
feu,  dévoré  parla  fièvre,  et  presque  sans  connais- 
sance; j'ai  un  souvenir  confus  que  quelqu'un  s'ap- 
procha de  moi  et  me  prit  la  main;  mais  je  ne  me 
rappelle  pas  autre  chose,  et  ce  n'estque  plusieurs 
mois  après  que  j'appris  les  détails  qui  vont  sui- 
vre. 

Le  propriétaire  de  cette  maison  était  un  lieute- 
nant à  la  demi-solde,  qui  avait  quitté  le  service 
par  suite  de  ses  blessures.  Son  humanité  ne  lui 
permettant  pas  d'abandonner  un  de  ses  semblables 
dans  un  pareil  état,  il  me  fit  porter  chez  lui,  me 
fit  mettre  au  lit,  et  envoya  chercher  un  chirur- 
gien. Ils  me  firent  des  questions,  mais  quoique 
je  n'eusse  pas  perdu  le  sentiment,  je  ne  les  en- 
tendais pas,  je  ne  pouvais  y  répondre,  ma  fièvre 
s'était  portée  au  cerveau,  et  ils  n'apprirent  que 
je  me  nommais  Simple  que  parce  que  ce  nom  était 
écrit  en  entier  sur  ma  chemise.  Pendant  trois  se- 
maines, je  fus  alternativement  dans  un  état  de 
délire  ou  de  stupeur,  sans  nn  seul  intervalle  de 
raison.  Pendant  mon  délire,  on  m'entendait  sou- 
vent parler  de  lord  Privilège,  d'O'Brien  et  de  Cé- 
leste, et  enfin  M.  Selwin,  rolFicier  chez  qui  j'é- 
tais, apprit  que  le  nom  de  famille  de  lord  Privi- 
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lége  élait  Simple.  Il  lui  écrivit  sur-le-champ  pour 
lui  dire  qu'un  jeune  homme  qui  dans  le  délire 
prononçait  souvent  son  nom,  et  qui  d'après  la 
marque  de  son  linge,  paraissait  se  nommer  Sim- 
ple, était  chez  lui  dans  l'état  le  plus  dangereux,  et 
que,  présumant  que  ce  pouvait  être  un  parent  de 
Sa  Seigneurie,  il  avait  cru  devoir  l'en  informer. 

Mon  onclC;,  qui  savait  que  ce  devait  être  moi, 
crut  cette  occasion  favorable  pour  m'avoir  en  son 
pouvoir,  si  je  guérissais  de  ma  maladie.  Il  répon- 
dit à  monsieur  Selwin  qu'il  se  rendrait  chez  lui 
dans  un  jour  ou  deux,  le  remercia  des  soins  qu'il 
avait  pris  de  son  pauvre  neveu,  et  le  pria  de  n'é- 
pargner aucune  dépense.  Quand  mon  oncle  arriva 
le  surlendemain  dans  son  équipage,  j'étais  sans 
délire,  mais  dans  un  état  de  stupeur  qui  venait 
d'une  faiblesse  excessive.  Il  remercia  de  nouveau 
M.  Selwin  de  ses  attentions,  mais  en  ajoutant  qu'il 
craignait  qu'elles  ne  fussent  inutiles,  attendu  que 
j'avais  tous  les  ans  une  attaque  delà  même  mala- 
die, et  qu'il  craignait  qu'elle  ne  devînt  une  dé- 
mence absolue.  —  Son  pauvre  père  est  mort  dans 
le  mêmeélat,  continua-t-il  en  passant  la  main  sur 
ses  yeux  comme  s'il  eût  été  profondément  affligé; 
j'ai  amené  mon  médecin  avec  moi  pour  voir  s'il 
peutètretransporlé,car  je  ne  serai  satisfait  qu'au- 
tant que  je  serai  près  de  lui  nuit  et  jour. 

Le  prétendu  médecin  était  le  valet  de  chambre 
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de  mon  oncle,  il  me  prit  le  bras^  me  tâla  le  pouls, 
examinâmes  yeux,  et  déclara  qu'on  pouvait  me 
transporter  sans  aucun  danger,  et  que  l'air  d'une 
chambre  plus  spacieuse  accélérerait  ma  guérison. 
M.  Selwin  ne  fit  aucune  objection,  attribuant 
toutcelaà  l'affection  de  mon  oncle.  On  m'habilla, 
on  me  porta  dans  la  voiture;  j'étais  entre  leurs 
mains  comme  si  j'eusse  été  déjà  mort,  et  il  est 
étonnant  que  je  ne  sois  pas  mort  pendant  le 
voyage,  après  avoir  été  tiré  démon  lit  dans  l'état 
où  je  me  trouvais.  Si  cet  événement  fût  arrivé,  mon 
oncle  en  aurait  probablement  été  plus  charmé  que 
de  ma  guérison;  mais  telle  n'était  pas  la  volonté 
du  ciel.  Tandis  que  j'étais  dans  la  voiture,  sou- 
tenu par  le  médecin  supposé,  mon  oncle  fit  de 
nouveaux  remerciements  à  M.  Selwin,  le  pria  de 
disposer  de  son  crédit,  et  paya  généreusement  le 
chirurgien  qui  m'avait  donné  des  soins  et  les  au- 
tres frais  que  ma  maladie  avait  occasionnés.  Il 
monta  ensuite  en  voiture,  et  donna  ordre  au  co- 
cher de  partir. 

Je  ne  me  souviens  ni  de  ce  voyage,  ni  delà  ma- 
nière dont  il  se  termina.  Ma  mémoire  ne  peut  se 
reporter  qu'à  l'instant  où  je  m'aperçus,  plusieurs 
jours  après,  que  j'étais  au  lit,  dans  une  chambre 
obscure,  et  qu'une  espèce  de  gilet  d'une  forme 
singulière  me  privait  de  l'usage  de  mes  bras.  J'en 
conclus  que  j'avais  été  en  délire,  et  (pie  j'avais 
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voulu  me  nuire  à  moi-même,  sans  quoi  pourquoi 
m'aurait-on  ôlé  l'usagede  mes  bras  ?  cependant  je 
ne  me  sentais  plus  de  fièvre,  il  me  semblait  que 
je  pouvais  réfléchir  et  raisonner.  Pourquoi  donc 
me  laissait-on  seul  de  cette  manière;  pendant  que 
je  me  faisais  cette  question ,  la  porte  de  l'apparte- 
ment s'ouvrit.  — Qui  est  là?  demandai-je. 

—  Ah!  vous  avez  donc  recouvré  vos  sens?  me 
répondit  une  voix  brusque;  en  ce  cas,  on  peut 
vous  donner  du  jour. 

Un  volet  qui  couvrait  toute  la  fenêtre  s'ouvrit 
tout  à  coup.  Hélait  midi,  et  le  flot  de  lumière  qui 
entra  subitement  dans  la  chambre,  m'aveugla.  Je 
fermai  les  yeux,  et  ne  les  rouvris  que  peu  à  peu 
quand  je  pus  soutenir  la  clarté.  Je  regardai  l'ap- 
partement dans  lequel  j'étais;  les  murs  en  étaient 
nus  et  badigeonnés  en  blanc.  J'étais  couché  sur  un 
mauvais  grabat.  Je  jetai  les  yeux  sur  la  fenêtre,  et 
je  vis  qu'elle  était  fermée  de  grosses  barres  de 
fer.  —  Où  suis-je  donc  ?  m'écriai-je  avec  alarme. 

—  Où  vous  êtes?  —  Vous  êtes  à  Bedlam. 


CHAPITliC:  ILILXIV. 


Le  coup  (|ui  venait  de  me  frapper  était  trop 
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fort.  Je  retombai  sur  mon  oreiller,  et  je  perdis 
connaissance.  Je  ne  sais  combien  de  temps  je  res- 
tai dans  cet  état,  mais  quand  je  revins  à  moi,  j'é- 
tais seul,  et  j'avais  à  côté  de  mon  lit  une  cruche 
d'eau  et  un  morceau  de  pain.  Je  bus  un  grand 
verre  d'eau^  et  je  me  sentis  rafraîchi  et  fortifié. 
La  liberté  avait  été  rendue  à  mes  bras  ;  je  me  le- 
vai et  je  m'avançai  en  chancelant  jusqu'à  la  fenêtre. 
Je  jetai  un  coup  d'œil  au  dehors,  je  vis  le  soleil 
étincelantj,  les  passants  dans  la  rue,  les  maisons 
en  face.  —  Tout  avait  un  air  de  gaîté;  et  moi 
j'étais  prisonnier  dans  une  maison  de  fous. 
Avais-je  été  atteint  de  folie?  Je  réfléchis,  et  je 
supposai  que  cela  devait  être,  et  que  j'avais  été 
renfermé  par  des  personnes  qui  ne  nie  connais- 
saient pas.  Il  ne  me  vint  pas  un  seul  instant  dans 
l'idée  que  mon  oncle  y  pût  être  pour  quelque 
chose.  Je  me  jetai  sur  un  lit,  et  je  me  soulageai 
par  d'abondantes  larmes. 

Ce  fut  vers  midi  que  le  médecin  vint  faire  sa  visite. 

— Est-il  tout-à-fait  calme ,  demanda-l-il  au  gar- 
dien. 

—  Oh  ,  mon  Dieu!  monsieur ;,  calme  et  dou:^ 
comme  un  mouton. 

Je  m'adressai  alors  au  médecin,  et  je  lui  deman^ 
dai  comment  et  pourquoi  j'avais  été  amené  dans 
cette  maison.  Il  me  répondit  avec  douceur  que 
c'était  à  la  demande  de  mes  amis;  que  je  serais 
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l'objet  de  tous  les  soins  possibles  ;  qu'il  savait  (jue 
mes  accès  n'étaient  que  passagers  ,  que,  pendant 
mes  moments  lucides,  je  jouirais  de  toute  la  liberté 
qui  était  compatible  avec  l'ordre  de  l'établissement, 
et  qu'il  espérait  que  je  serais  bientôt  assez  bien 
pour  être  rendu  à  ma  famille.  Je  répondis  en  lui 
faisant  connaître  qui  j'étais  ,  et  comment  j'a- 
vais perdu  connaissance.  Le  docteur  secoua  la 
tête,  me  conseilla  de  rester  couché  le  plus  pos- 
sible ,  et  puis  il  me  quitta  pour  aller  voir  d'autres 
malades. 

Comme  je  le  découvris  ensuite,  mon  oncle  m'a- 
vait fait  renfermer  en  disant  que  ma  folie  était  de 
croire  que  je  m'appelais  Simple",  et  que  j'étais 
l'héritier  de  son  titre  et  de  ses  domaines;  que 
parfois  j'étais  très  importun  ,  m'introduisant  de 
force  dans  sa  maison  et  insultant  ses  domesti- 
ques; que  mes  accès  se  terminaient  généralement 
par  une  fièvre  brûlante ,  et  que  c'était  plutôt 
dans  la  crainte  que  je  ne  me  portasse  à  quelque 
acte  de  violence  contre  moi-même,  que  par  tout 
autre  motif,  qu'il  avait  cru  prudent  de  me  faire 
traiter. 

On  voit  de  suite  toute  la  malice  de  ces  expli- 
cations :  naturellement ,  moi  qui  n'avais  aucun 
soupçon,  je  continuerais  à  revendiquer  mon  véri- 
table nom;  et  cela  suffisait  pour  confirmer  l'idée 
que  mon  cerveau  était  dérangé.  Le  lecteur  ne  sera 
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donc  point  surpris  quand  je  lui  dirai  que  je  restai 
dix-huit  mois  enfermé  à  Bediam.  Le  docteur  vint 
me  voir  pendant  quelques  jours ,  puis  ,  voyant 
que  j 'étais  calme,  il  dit  qu'on  pouvait  me  donner 
des  livres  et  de  l'encre  pour  m'amuser;  mais  à 
la  moindre  tentative  de  ma  part  pour  entrer  en 
explication,  il  se  retirait  infailliblement;  au  bout 
d'un  mois  il  cessa  ses  visites.  Ma  folieétait  paisible, 
il  fallait  attendre  l'effet  du  temps.  S'il  faut  peu 
de  chose  pour  établir  que  quelqu'un  est  fou^  il 
faut  des  preuves  très  fortes  pour  démontrer  qu'on 
ne  l'est  pas.  Quant  à  moi,  je  ne  pus  y  parvenir. 
J'étais  bien  traité  du  reste,  et  je  n'avais  point  à 
me  plaindre  de  mon  gardien.  Dans  le  commence- 
ment, j'écrivis  plusieurs  lettres  à  ma  sœur  et  à 
O'Brien,  et  je  priais  le  gardien  de  les  mettre  à  la 
poste.  11  me  le  promettait,  les  prenait,  mais  j'ap- 
pris ensuite  qu'il  les  remettait  au  directeur  de  l'é- 
tablissement qui  les  interceptait.  L'inquiétude  que 
j'éprouvais  sur  le  compte  de  ma  sœur,  mes  pen-- 
sées  qui  se  reportaient  tour  à  tour  sur  Céleste  et 
sur  O'Brien,  me  donnaient  parfois  une  sorte  de 
frénésie,  et  alors  on  ne  manquait  pas  de  dire  que 
j'étais  dans  mes  accès.  Au  bout  de  six  mois  je 
tombai  dans  une  profonde  mélancolie  et  je  com- 
mençai à  dépérir.  Je  restais  des  journées  entières 
les  yeux  fixés  sur  l'espace.  Je  ne  prenais  plus  au- 
cun soin  de  ma  personne;  je  laissai  croître  ma 
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barbe,  et  si  je  n'étais  pas  fou,  il  y  avait  toute  appa- 
rence que  je  le  deviendrais  bientôt. 

J'étais  dans  cette  malheureuse  situation, quand 
un  jour  la  porte  s'ouvrit  ;  des  étrangers  visitaient 
l'établissement  pour  satisfaire  leur  curiosité  ,  en 
contemplant  la  dégradation  de  leurs  semblables , 
ou  pour  leur  offrir  le  tribut  de  leur  pitié.  Je  ne  fis 
aucune  attention  à  eux  et  je  ne  levai  pas  même 
la  télé.  «  Ce  jeune  homme  ,  dit  le  médecin  qui 
les  accompagnait,  s'imagine  qu'il  s'appelle  Simple, 
et  qu'il  est  l'héritier  légitime  du  titre  et  des  biens 
de  lord  Privilège. 

Un  des  étrangers  s'approche  de  moi,  et  me  re- 
garde en  face.  —  Et  c'est  la  vérité!  s'écria-t-il,  au 
grand  étonnement  du  docteur.  Pierre,  ne  me  re- 
connaissez-vous pas? — Je  tressaillis.  C'était  le  gé- 
néral O'Brien.  Je  me  jetai  dans  ses  bras,  et  je  fon- 
dis en  larmes. 

—  Monsieur,  dit  le  général,  en  me  faisant  as- 
seoir, je  vous  répèle  que  ce  jeune  homme  est 
M.  Simple,  le  neveu  de  lord  Privilège,  et,  je  crois, 
l'héritier  du  litre.  Si  c'est  donc  là  le  seul  molif 
qui  le  fait  soupçonner  de  folie,  il  est  renfermé  il- 
légalement. Je  suis  étranger  et  prisonnier  sur  pa- 
role ,  mais  je  ne  manque  point  d'amis.  —  Lord 
Belmore,  dit-il  en  se  tournant  vers  une  des  per- 
sonnes qui  l'accompagnaient,  je  vous  garantis  sur 
l'honneur  que  c'est  l'exacte  vérité;  veuillez  donc 
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demander  que  ce  pauvre  jeune  homme  soit  mis 
sur-le-champ  en  liberté. 

—  Je  vous  assure,  monsieur,  dit  le  docteur^  que 
j'ai  une  lettre  de  lord  Privilège. 

—  Lord  Privilège  est  un  misérable!  reprit  le  gé- 
néral. Mais  il  est  facile  d'obtenir  justice  dans  ce 
pays,  et  il  paiera  cher  sa  lettre  de  cachet.  Mon 
cher  Pierre!  quel  bonheur  que  je  sois  venu  visiter 
cet  horrible  lieu!  J'avais  si  souvent  entendu  par- 
ler de  l'ordre  admirable  qui  régnait  dans  cet  éta- 
blissement, que  j'acceptai  l'offre  que  me  fit  lord 
Belmore  de  le  parcourir  avec  moi;  mais  combien 
je  suis  détrompé! 

— Général ,  répondis-je,  je  n'ai  qu'à  me  louer 
delà  manière  dont  j'ai  été  traité,  surtout  par  mon- 
sieur; ce  n'est  pas  lui  qu'il  faut  accuser. 

Le  général  et  lord  Belmore  demandèrent  alors 
au  docteur  s'ils  pouvaient  m'emmener. 

— Sans  difficulté,  milord.  Les  amis  d'un  de  nos 
malades  sont  toujours  libres  de  le  retirer ,  s'ils 
croient  pouvoir  lui  donner  plus  de  soins. 

Je  passais  si  rapidement  du  comble  du  déses- 
poir à  l'excès  de  la  joie,  que  je  faillis  m'évanouir. 
Le  docteur  me  prodigua  les  secours  les  plus  em- 
pressés, et  ce  ne  fut  qu'au  bout  d'une  heure  que 
je  repris  complètement  mes  sens.  Je  me  lis  raser, 
je  m'habillai,  et,  appuyé  sur  le  bras  du  général, 
je  sortis  de  ce  triste  séjour. 
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Le  général  ne  dit  rien  j  usqu'à  la  porte  de  Tliôtel 
où  il  demeurait  dans  Dower-Street ,  et  il  me  de- 
manda alors  à  voix  basse,  si  je  pourrais  supporter 
une  nouvelle  émotion. 

— C'est  de  Céleste  que  vous  voulez  parler ,  gé- 
néral, m'écriai-je. 

—  Oui,  mon  cher  enfant,  elle  est  ici,  et  il  me  serra 
la  main.  Je  n'eus  pas  la  force  de  répondre;  nous 
descendîmes,  et  l'instant  d'après  j'étais  auprès  de 
sa  fille  étonnée  et  ravie. 

Je  passe  quelques  jours  pendant  lesquels  j'a- 
vais recouvré  toute  ma  santé  ,  et  raconté  mes 
aventures  au  général  O'Brien  et  à  Céleste.  Mon 
premier  soin  fut  de  retrouver  ma  sœur.  Qu'était 
devenue  la  pauvre  Hélène,  dans  l'état  d'abandon 
où  je  l'avais  laissée  malgré  moi.  Je  n'en  savais 
rien.  Je  résolus  d'aller  au  presbytère  et  de  pren- 
dre des  informations.  Mais  avant  tout  le  général 
exigea  que  je  fisse  venir  un  homme  de  loi ,  et 
qu'une  assignation  fût  envoyée  à  lord  Privilège , 
pour  qu'il  eût  à  rendre  compte  de  mon  incarcé- 
ration. Ces  formalités  une  fois  remplies,  je  par- 
tis pour  me  rendre  à  la  ville  de  — .  Je  courus  au 
presbytère,  et  mes  yeux  se  remplirent  de  larmes 
au  souvenir  de  ma  mère,  de  mon  père,  et  surtout 
de  ma  pauvre  sœur.  Le  recteur  actuel  me  reçut 
avec  politesse,  écouta  mon  histoire,  et  me  répondit 
que  ma  sœur  était  partie  pour  Londres  le  jour 
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même  de  son  arrivée,  et  qu'elle  n'avait  fait  part  à 
personne  de  ses  projets. 

Je  revins  à  Londres  désespéré ,  et  je  racontai 
au  général  le  triste  résultat  de  mon  voyage.  Lord 
Belmore  étant  venu  le  lendemain  matin,  le  géné- 
ral le  consulta.  Sa  Seigneurie  me  témoigna  le  plus 
vif  intérêt;  elle  voulut  avant  tout  que  je  montasse 
avec  elle  dans  sa  voilure,  et  elle  me  mena  chez  le 
premier  lord  de  l'Amirauté.  Comme  je  pouvais 
alors  parler  avec  franchise ,  je  lui  expliquai  la 
conduite  du  capitaine  Hawkins ,  et  ses  relations 
avec  mon  oncle.  Le  lord  fut  extrêmement  gracieux 
pour  moi,  et  m'assura  que  sous  peu  j'aurais  de 
ses  nouvelles,  il  tint  parole  :  deux  jours  après  je 
reçus  un  billet  qui  m'annonçait  ma  promotion  au 
rang  de  commandant.  Je  fus  au  comble  de  la  joie, 
et  le  général  et  sa  lille  partagèrent  mon  bonheur. 

Etant  à  l'amirauté  ,  j'avais  demandé  des  nou- 
velles d'O'Brien;  j'appris  qu'on  l'attendait  de  jour 
en  jour.  Il  avait  acquis  une  grande  réputation 
dans  les  Indes  orientales;  il  commandait  en  chef 
à  la  prise  de  quelques  îles,  et  l'on  pensait  qu'il 
serait  créé  baronet  en  récompense  de  ses  services. 
Une  seule  chose  manquait  à  ma  satisfaction,  c'était 
de  savoir  ce  qu'était  devenue  ma  sœur.  Cette  pen- 
sée m'obsédait  sans  cesse. 

Mais  j'ai  oublié  d'apprendre  au  lecteur  com- 
ment le  général  O'Brien  et  Céleste  étaient  arrivés 
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si  à  propos  en  Angleterre.  Il  y  avait  environ  six 
mois  que  nos  troupes  avaient  pris  la  Martinique, 
et  toute  la  garnison  avait  été  faite  prisonnière 
de  guerre.  Le  général  avait  été  envoyé  en  Angle- 
terre,prisonnier  sur  parole. Quoique  né  en  France, 
il  avait  de  grandes  relations  en  Irlande,  et  lord 
Belmore  était  son  ami  intime.  En  arrivant,  il  avait 
fait  mille  démarches  pour  me  découvrir;  tout  ce 
qu'il  avait  pu  apprendre,  c'était  que  j'avais  été  jugé 
par  une  cour  martiale  ,  et  congédié  de  mon  vais- 
seau ;  personne  n'avait  pu  lui  dire  ce  que  j'étais 
devenu. 

Cependant  l'histoire  de  mon  emprisonnement, 
des  menées  de  mon  oncle,  de  toutes  nos  aven- 
tures enfin,  avait  fait  du  bruit,  et  inspirait  pour  moi 
un  intérêt  général  dans  la  haute  société.  C'était 
à  qui  aurait  pour  moi  le  plus  d'attentions  et  de 
prévenances.  Un  jour  que  je  revenais  de  chez  mon 
homme  de  loi,  je  trouvai  sur  la  table  une  lettre 
qui  venait  des  bureaux  de  l'amirauté.  Je  l'ouvris, 
elle  était  d'O'Brien,  qui  venait  de  jeter  l'ancre  à 
Spithead  ,  et  qui  avait  prié  qu'on  me  la  fit  parve- 
nir. Je  lus  ce  qui  suit  : 

«  Mon  cher  Pierre , 

»  Où  êtes-vous,  et  qu  êtes-vous  devenu?  voilà 
deux  ans  que  je  n'ai  eu  de  vos  nouvelles.  J'ai  reçu 
dans  le  temps  la  lettre  par  laquelle  vous  m'an- 
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nonciez  votre  affaire  devant  la  cour  martiale  ;  mais 
peut-être  vous  ignorez  que  votre  vil  espion  est 
mort.  Oui,  Pierre;  c'est  par  son  vaisseau  que  vo- 
tre lettre  nje  fut  apportée,  et  ce  fut  son  arrêt  de 
mort.  Je  le  rencontrai  dans  une  assemblée.  11  se 
permit  des  propos  odieux  sur  voire  compte  ;  je  le 
laissai  dire,  et  quand  il  eut  vomi  tout  son  voca- 
bulaire d'invectives,  je  lui  dis  en  face  qu'il  en 
avait  menti.  L'affront  avait  été  si  public  qu'il  fut 
obligé  de  me  provoquer ,  et  j'eus  tout  le  plaisir 
du  monde  à  lui  envoyer  du  plomb  dans  la  cer- 
velle. Le  misérable  !  personne  ne  l'a  plaint,  car  il 
était  détesté  généralement.  L'amiral  prit  d'abord 
un  air  grave;  mais  il  me  sut  bon  gré  au  fond  d'a- 
voir fait  une  place  pour  son  neveu.  A  propos,  j'ai 
reçu  d'une  main  inconnue, sans  doute  de  quelque 
officier  de  son  bâtiment,  un  paquet  de  lettres  à 
lui  écrites  par  votre  cher  oncle  ,  les  scélérats  ! 
vous  voyez  qu'ils  étaient  bien  dignes  l'un  de  l'au- 
tre. Ce  n'est  pas  tout,  Pierre;  j'ai  une  femme  à 
vous  présenter.  —  Allons,  ne  rougissez  pas;  — 
ce  n'est  pas  mademoiselle  Céleste  ;  car  je  ne  sais 
pas  où  elle  se  trouve  pour  le  moment;  mais  c'est 
tout  simplement  la  nourrice  qui  était  partie  pour 
les  Indes.  Son  mari,  ayant  obtenu  son  congé,  vint 
avec  elle  à  bord  de  ma  frégate  pour  retourner  en 
Angleterre.  Apprenant  qu'il  était  du  régiment  en 
question,  je  lui  parlai  d'un  certain  O'SuUivan, 

II.  24. 
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<|ui  s'élail  marié  en  Irlande,  et  quand  il  sut  que 
sa  femme  était  ma  compatriote,  il  m'apprit  que, 
quoiqu'il  eût  toujours  servi  sous  le  nom  d'O'- 
Connell,  son  véritable  nom  était  O'Sullivan.  Aus- 
sitôt je  fis  venir  sa  femme,  je  lui  dis  que  je  sa- 
vais tout;  je  lui  parlai  d'Ella  Flanagan ,  et  de  sa 
mère,  qui  ne  m'avait  rien  caché;  elle  resta  stu- 
péfaite ,  et  quand  je  lui  demandai  ce  qu'était  de- 
venu l'enfant  qu'elle  avait  pris  à  la  place  du  sien, 
elle  m'apprit  qu'il  avait  été  noyé  à  Plymouth,  et 
que  son  mari  avait  été  sauvé  à  la  même  époque 
par  un  jeune  officier,  —  dont  voici  le  nom, ajoutâ- 
t-elle, —  et  elle  tira  de  son  sein  une  carte,  qui 
portait  le  nom  de  Pierre  Simple.  — Eh  bien  !  sa- 
vez-vous  une  chose  ,  brave   femme  ?  lui  dis-je 
alors;  c'est  qu'en  vous  prêtant  à  ce  malheureux 
échange  d'enfants,  vous  avez  ruiné  le  sauveur  de 
votre  mari ,  et  que  vous  l'avez  privé  de  son  titre 
et  de  ses  biens  !  Elle  tressaillit ,  se  maudit  mille 
fois,  et  protesta  qu'elle  n'aurait  point  de  repos 
qu'elle  ne  vous  eût  fait  rendre  justice;  et  je  vous 
assure,  Pierre,  que  vous  pouvez  compter  sur  elle. 
Voyez  donc  comme  une  bonne  action  reçoit  tou- 
jours sa  récompense  en  ce  monde  ! 

«J'aurais  encore  une  foule  de  choses  à  vous  dire; 
mais  je  n'aime  pas  à  écrire  ce  qui  peut-être  ne 
sera  jamais  lu.  J'attends  donc  de  vos  nouvelles  , 
et  dès  que  je  serai  libre,  nous  nous  mettrons  aux 
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trousses  de  ce  damné  oncle.  J'ai  vingt  mille  livres 
sterling  dans  les  fonds  publics  ,  sans  parler  de 
mes  petites  propriétés,  et  tout  cela,  Pierre,  sera 
employé  à  faire  de  vous  un  lord,  car  vous  vous 
rappelez  que  je  vous  l'ai  promis.  Rappelez-moi 
bien  au  souvenir  de  miss  Hélène,  et  dites-lui  com- 
bien je  serais  heureux  d'apprendre  qu'elle  a  tout 
ce  qu'elle  désire;  mais  j'ai  toujours  dans  l'idée 
que  votre  père  n'a  pas  laissé  grand'chose  après 
lui,  et  je  voudrais  savoir  quelle  vie  vous  menez 
tous  deux.  Je  vous  ai  ouvert  un  crédit  illimité 
chez  mon  homme  d'affaires  ,  et  j'espère  que  vous 
en  avez  usé  librement;  autrement  vous  ne  seriez 
plus  le  Pierre  que  j'aimais  tant.  Adieu,  répon- 
dez-moi si  vous  m'avez-lu.  Térence  O'B'rien.  » 

C'étaient  de  joyeuses  nouvelles.  Je  passai  la 
lettre  au  général  O'Brien ,  et  Céleste  se  leva  sur 
la  pointe  des  pieds  pour  lire  en  môme  temps  que 
lui  par  dessus  son  épaule.  —  A  merveille,  dit  le 
général  ;  Pierre ,  je  vous  fais  mon  compliment. 
Allons,  Céleste,  je  ne  désespère  pas  de  vous  sa- 
luer un  jour  comme  lady  Privilège. 

Je  m'empressai  de  répondre  à  O'Brien;  et  je 
lui  appris  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  la  dispari- 
tion de  ma  sœur.  Le  lendemain  du  jour  où  il  avait 
reçu  ma  lettre,  il  se  précipita  dans  ma  chambre. 
Après  les  premiers  épanchements  de  l'amitié  :  — 
Pierre,  me  dit-il,  mon  cœur  est  brisé;  il  faut  que 
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je  retrouve  votre  sœur,  ii  le  faut  ;  je  ne  remellral 
pas  le  pied  sur  mon  vaisseau  queje n'aie  réussi; 
et  quand  je  vous  l'aurai  rendue,  j'espère  que  vous 
me  la  donnerez  pour  ma  peine. 

—  Rien  assurément ,  O'Brien  ,  rien  ne  saurait 
me  faire  plus  de  plaisir  ;  mais  Dieu  sait  où  le  dé- 
nûment  et  le  désespoir  pourront  l'avoir  réduite. 

—  Fi  !  Pierre  !  Pouvez-vous  concevoir  un  seul 
doute  à  cet  égard  ?  Ah  !  si  vous  l'aimiez  ,  si  vous 
la  connaissiez  comme  moi ,  vous  n'auriez  pas  du 
moins  cette  affreuse  inquiétude. 

Cette  conversation  avait  lieu  dans  l'embrasure 
d'une  fenêtre.  Lorsque  nous  nous  retournâmes, 
le  général  était  entré  :  —  Capitaine  O'Brien...^ 
commença-t-il  à  dire.  Mon  ami  l'interrompit. 

Sir  Térence  O'Brien  ,  s'il  vous  plaît ,  colonel. 
Il  a  plu  à  Sa  Majesté  de  donner  un  accompagne- 
ment à  mon  nom. 

—  Eh  bien  donc  !  sir  Térence,  j'espère  que  vous 
vous  regarderez  ici  comme  chez  vous,  et  que  vous 
ne  logerez  pas  ailleurs.  Nous  avons  à  travailler 
ensemble.  Il  faut  que  nous  démasquions  ce  lord 
Privilège.  La  femme  que  vous  avez  amenée  est- 
elle  à  Londres  ? 

—  Oui,  général,  et  dans  les  meilleures  disposi- 
tions possibles.  On  lui  offrirait  des  millions  pour 
abandonner  celui  qui  a  sauvé  la  vie  à  son  mari  , 
que  ce  serait  peine  perdue.  Elle  est  Irlandaise 
jusqu'à  la  moelle  des  os. 
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Pendant  trois  semaines,  O'Brien  mit  sur  pied 
toutes  sortes  d'émissaires  pour  l'aider  dans  ses  re- 
cherches au  sujet  d'Hélène;  mais  sans  succès.  Un 
matin,  lord  Belmore  vint  nous  proposer  de  l'ac- 
compagner le  soir  au  spectacle  où  l'on  donnait 
deux  pièces  célèbres.  Dans  la  dernière ,  qui  était 
un  opéra-comique,  devait  paraître  une  débutante 
dont  on  faisait  d'avance  un  grand  éloge.  Céleste 
accepta,  et,  avant  le  lever  du  rideau,  nous  étions 
dans  la  loge  de  Sa  Seigneurie,  qui  était  à  l'avant- 
scène  des  premières.  Céleste  n'avait  jamais  vu 
notrcgrandacteur  Young.  lijouadansla  première 
pièce,  et  elle  fut  ravie.  Lorsque  la  toile  se  releva 
pour  la  seconde  pièce,  la  débutante  parut,  et  elle 
semblait  si  émue  et  si  tremblante,  qu'une  triple 
salve  d'applaudissements  se  fit  entendre  pour  l'en- 
courager. Aux  premiers  accents  de  sa  voix,  je  tres- 
saillis ,  et  O'Brien  ,  qui  était  dans  le  fond  de  la 
loge,  s'élança  en  avant  pour  la  regarder.  Elle  leva 
les  yeux  dans  le  même  moment.  —  C'était  Hé- 
lène ;  j'étendis  la  main  sans  pouvoir  parler,  et 
elle  tomba  évanouie. 

A  la  vue  d'Hélène,  O'Brien  s'était  élancé  sur 
le  théâtre,  et  il  la  reçut  dans  ses  bras.  Le  régis- 
seur vint  annoncer  au  public  que  la  jeune  débu- 
tante était  trop  souffrante  pour  pouvoir  continuer 
son  rôle,  et  le  public,  qui  est  parfois  bonne  per- 
sonne, consentit  volontiers  à  le  voir  rempli  par 
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une  autre  actrice.  Ma  pauvre  sœur  ne  larda  pas 
à  reprendre  ses  sens,  et  une  heure  après  elle  était 
dans  le  salon  de  l'hôtel  du  général ,  auprès  de 
Céleste,  qui  lui  prodiguait  les  plus  tendres  soins. 
Nous  brûlions  tous  d'apprendre  son  histoire  ; 
voici  ce  qu'elle  nous  raconta  : 

Je  vous  avais  écrit,  mon  cher  Pierre,  pour  vous 
dire  que  j'avais  cru  de  mon  devoir  d'employer 
votre  argent  à  payer  toutes  les  dettes  de  mon  père, 
et  qu'il  ne  me  restait  que  soixante  livres  ster- 
ling, et  je  vous  demandais  vos  conseils.  Ne  rece- 
vant pas  de  réponse,  et  ma  situation  devenant  de 
jour  en  jour  plus  précaire,  j'écrivis  alors  aux  of- 
ficiers de  votre  vaisseau  pour  savoir  s'il  vous  était 
arrivé  quelque  acident.  Une  lettre  du  chirurgien 
m'apprit  que  vous  étiez  parti  pour  venir  me  re- 
joindre, et  que  depuis  lors  on  n'avait  pas  eu  de 
vos  nouvelles.  Jugez  de  mon  désespoir  !  ce  n'était 
plus  pour  moi  que  j'étais  inquiète  ,  c'était  pour 
mon  pauvre  frère  que  je  croyais  déjà  ne  plus  ja- 
mais  revoir.  Cependant  le  nouveau  recteur  était 
venu  visiter  la  maison ,  et  prendre  des  arrange- 
ments pour  s'y  installer  avec  sa  famille.  J'étais 
déjà  restée  plus  longtemps  que  je  ne  l'aurais  dû  ; 
il  fallut  donc  partir,  sans  savoir  où  je  pouvais  al- 
ler. Je  montai  en  diligence,  et  j'arrivai  à  Londres. 
J'espérais  entrer  comme  gouvernante  dans  quel- 
que bonne  maison  ;  mais  il  eût  fallu  des  appuis , 
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des  protecteurs,  et  je  n'avais  pas  la  plus  légère  re- 
commandation à  faire  valoir;  enfin,  après  bien 
des  démarches  ,  toutes  aussi  infructueuses  les 
unes  que  les  autres,  je  parvins  à  entrer  comme 
sous-maîtresse  dans  un  pensionnat.  Hélas!  je  ne 
sais  si  je  n'aurais  pas  préféré  la  condition  de  femme 
de  chambre.  C'était  moi  qui  faisais  tout  dans  la 
maison,  et  mon  modique  salaire  ne  m'était  pas 
payé.  J'y  restai  pourtantune  année  entière^  mais, 
malgré  toute  mon  économie,  je  ne  pouvais  sub- 
venir aux  frais  de  ma  toilette  et  de  mon  blanchis- 
sage,quelque  modiques  qu'ils  fussent.  Il  y  avait  un 
professeur  de  déclamation  qui  venait  toutes  les 
semaines,  et  dont  la  femme  enseignait  la  musi- 
que, ils  me  prirent  en  grande  affection,  parurent 
me  trouver  des  dispositions  dont  ce  serait  dom- 
mage, disaient-ils  ,  de  ne  pas  tirer  parti,  et  qui 
m'appelaient  au  théâtre.  Ils  me  peignaient  celte 
carrière  sous  le  jour  le  plus  favorable.  Timide^ 
sans  expérience^  je  les  crus^  et  pourtant  je  résis- 
tai longtemps;  mais  enfin  ma  détresse  augmenta 
au  point  qu'il  me  fallut  bien  accepter  leurs  offres. 
Je  n'avais  pas  entendu  parler  de  vous,  Pierre,  et 
je  vous  pleurais.  Je  n'avais  d'autre  parent  que 
mon  oncle,  et  je  n'étais  pas  même  connue  de  lui. 
Je  quittai  ma  pension  pour  aller  demeurer  avec 
mes  nouveaux  prolecteurs.  Ils  mirent  beaucoup 
de  zèle  à  me  donner  des  leçons,  parurent  trouver 
que  j'en  profilais,  et  au  bout  de  trois  mois  ils  me 
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jugèrent  en  état  de  faire  ce  qu'ils  appelaient  mon 
premier  début.  Vous  savez  le  reste. 

Je  n'abuserai  pas  de  la  patience  du  lecteur  en 
m'appesanlissant  sur  les  détails  qui  me  restent  à 
lui  donner.  Je  ne  le  conduirai  pas  devant  les  tri- 
bunaux pour  suivre  dans  toutes  ses  périodes  la 
procédure  que  je  fus  obligé  d'entamer  contre  mon 
oncle.  Dès  qu'il  sut  que  la  nourrice  qui  avait 
vendu  son  enfant  avait  été  ramenée  en  Angleterre 
par  O'Brien  ,  il  se  rendit  justice  à  lui-même^  et 
sans  attendre  la  honte  d'une  flétrissure  légale,  il 
disparut,  et  nous  supposâmes  qu'il  était  passé  en 
pays  étranger.  Jamais  du  moins  nous  n'eûmes  de 
ses  nouvelles. 

Nous  partîmes  tous  pour  Eagle-Parck,  et  je  fus 
mis  solennellement  en  possession  des  biens  qui 
m'appartenaient.  Célesteconsentità  me  laisser  fixer 
le  jour  de  notre  union,  et  O'Brien  n'eût  pas  trop 
de  peine  à  décider  Hélène  à  en  faire  autant.  Nous 
fûmes  donc  unis  le  même  jour,  et  les  deux  ma- 
riages ont  été  suivis  de  tout  le  bonheur  que  ce 
monde  peut  procurer.  Le  général  a-  déjà  la  joie 
de  pouvoir  faire  danser  sur  ses  genoux  deux  jolis 
petits-enfants. 

Telle  est,  ami  lecteur,  l'histoire  de  Pierre  Sim- 
ple, qui  n'est  plus  l'idiot,  mais  bien  le  chef  de  sa 
famille ,  et  c'est  sous  le  titre  de  lord  Privilège 
qu'il  prend  aujourd'hui  congé  de  vous. 

FIN. 


